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À la porte des songes, C.E. MurphyUne étrange maladie du sommeil s'est abattue sur Seattle.Des gens s'endorment, sans crier gare, et ne se réveillent plus.Comme si leur énergie vitale s'échappait peu à peu, les plongeant dans un coma profond. D'où vient cette invasion insidieuse ? C'est ce Que cherche à découvrir foanne Walker, officier de police dotée de pouvoirs chamanîQues. D'autant Que ses amis les plus proches sont touchés les uns après les autres, menaçant de la laisser seule face au mystérieux fléau. Aidée de Gaiy, son confident, et de Coyote, son guide spirituel, elle entame une Quête oui l'entraînera bien plus loin Qu'elle ne le voudrait : au-delà de la porte des songes, dans le monde du dieu navajo Begochidi, et dans les arcanes de son propre passé... Car, apprend-elle au cours de son voyage oniriQjie, pour aider efficacement les autres et maîtriser ses dons, elle doit d'abord affronter ses propres démons...
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1.



Mardi 5 juillet, 8 h 58

J’avais l’impression qu’on venait de me transpercer le crâne avec un démonte-pneu. Cette douleur lancinante émanant de ma tempe gauche ne pouvait être que le signe d’une blessure épouvantable. Il me semblait que des milliers de gnomes maléfiques sautaient à pieds joints sur l’outil, comme pour élargir la fente dans ma boîte crânienne. J’avais dans l’idée qu’une fois l’ouverture assez large ils se glisseraient le long de la tige métallique et plongeraient gaiement, tête la première, dans la matière grise et gluante de mon cerveau, s’offrant une petite fête improvisée à mes dépens.

Mes yeux refusaient de s’ouvrir. Je portai maladroitement la main à mon visage et sentis un liquide visqueux sous mes doigts, si bien que j’envisageai un instant la possibilité que les gnomes aient déjà envahi mon cerveau, emplissant mon crâne puis le vidant par les sinus et les canaux lacrymaux. L’idée n’avait rien de réjouissant. Mais que pouvait-il y avoir de réjouissant dans le fait de s’être fait transpercer le crâne par un démonte-pneu ?

Je pressai les doigts sur mes yeux, m’efforçant de les débarrasser de la couche visqueuse qui les recouvrait. Mon cœur battait à toute allure, puis s’interrompait en une arythmie inquiétante qui me faisait soudain hyperventiler sous l’effet de la panique. J’espérais être au moins à l’article de la mort, car toute autre issue m’aurait paru presque décevante, dans pareille situation. En outre, la mort m’était familière. C’était une compagne que je connaissais bien et qui n’avait pas encore réussi à m’avoir.

Il n’en restait pas moins que mes yeux étaient bel et bien collés. Je forçai un œil à s’ouvrir. Les chiffres rouges de mon réveil jaillirent devant ma rétine et la brûlèrent, tels des tisonniers chauffés à blanc. Je gémis doucement et laissai mon œil se refermer, me demandant pourquoi diable je me trouvais au lit, si j’étais en train de mourir. D’ordinaire, j’avais tendance à mourir dans des lieux plus exotiques — restaurants ou parcs municipaux, par exemple.

Une bribe de mémoire se faufila dans mon esprit, à la recherche d’un point d’attache. Le pique-nique du 4 juillet de la police avait eu lieu la veille. J’y étais allée, vêtue d’un short en jean et d’un T-shirt sans manches, me sentant à la fois très à l’aise et mignonne. Le qualificatif de « mignonne » ne s’appliquait guère à moi, en général, étant donné que je mesure plus d’un mètre quatre-vingts. Ce sentiment était donc tout nouveau et j’en avais profité. Cette tenue m’avait permis de montrer ma peau bronzée et les trois kilos que j’avais perdus au cours des derniers mois, ce qui m’avait valu plusieurs compliments. Compliments aussi rares à mon endroit que le qualificatif de « mignonne ». Donc, la journée avait été bonne.

Ce qui n’expliquait nullement pourquoi elle s’était terminée par le trépanage des os de ma boîte crânienne. J’effleurai prudemment le côté gauche de ma tête. Mes doigts se posèrent sur des cheveux trop courts. Pas la moindre trace d’un outil de mécanicien. Je pressai ma main contre ma tempe, savourant la sensation de fraîcheur et le soulagement que ce geste apporta à mon mal de tête. Ma mémoire trouva enfin un point d’attache.

Morrison… Mon supérieur. Souriant d’un air niais à une petite rousse, vêtue d’un short moulant qui soulignait ses formes généreuses. A peu près au même moment, quelqu’un m’avait offert une bière et l’idée m’avait semblé excellente. Je tentai de refermer mes paupières douloureuses, mais en réalité je n’avais pas réussi à les ouvrir vraiment. Je me contentai donc de plisser les paupières. Mes cils étaient pratiquement collés.

La seule chose dont je me souvenais clairement était l’arrivée d’un petit groupe de collègues, chacun avec une bouteille de Johnnie Walker à la main. Comme mon nom de famille est Walker, ils s’étaient dit que Johnnie et moi devions être cousins, et que cela me donnait une longueur d’avance sur eux… Eh bien, je savais maintenant que cette longueur d’avance s’était vite transformée en une lente descente vers les enfers de la gueule de bois !

Je renonçai à me frotter les yeux et à soulever la tête de l’oreiller, et tendis le bras sur le côté avec un grognement bien senti.

Malheureusement, ce grognement ne venait pas de moi.

Mes yeux s’ouvrirent enfin. Mes efforts avaient payé, mais je devais avoir arraché tous mes cils. Au moins les larmes de douleur avaient-elles quelque peu nettoyé mes paupières. Je sortis vivement du lit et traversai la moitié de la pièce, une pantoufle à la main, prête à en faire usage comme d’une arme mortelle, lorsque je m’aperçus que je ne portais aucun vêtement.

L’homme aux yeux ensommeillés qui avait gémi lorsque mon bras l’avait frappé était nu, lui aussi. Il était du moins torse nu et se tenait la tête appuyée sur les coudes, tandis que je me frottais de nouveau les yeux à l’aide de ma main libre. Je m’étais endormie avec mes lentilles de contact, ce qui expliquait en partie que mes paupières soient ainsi collantes. Malgré tout, je n’arrivais pas à croire ce que me disait ma vue, d’ordinaire parfaite. Non, mes yeux devaient me tromper parce que…

Il était agréable à regarder. Et cette description était loin de lui rendre justice. Il était si agréable à regarder que n’importe quelle fille aurait fondu sur place…

« Arrête, ma fille, la matinée s’annonce déjà assez compliquée ! »


— Qui diable êtes-vous ? demandai-je avant de tousser.

Ma voix était si pâteuse qu’on aurait dit que la beuverie avait duré trois jours. A ma décharge, je savais que je n’avais passé qu’une soirée à boire… Mais quelle soirée, mon Dieu !

— Mark, répondit-il d’une voix à la fois ensommeillée et agréable.

Il me décocha un large sourire.

— Comment t’appelles-tu ?

— Que faites-vous chez moi ? demandai-je sans répondre.

Il leva un sourcil, puis regarda mon corps nu de la tête aux pieds, avant de soulever les draps de quelques centimètres et d’inspecter son bas-ventre.

— Je dirais que j’ai passé une très bonne nuit, répliqua-t-il en souriant de nouveau.

Il se rallongea ensuite sur mon lit, les bras croisés sous la tête. Il avait les cheveux de cette couleur magnifique entre le blond et le brun, non pas d’une couleur eau de vaisselle ou lavasse, mais d’une teinte brillante aux reflets qui accrochaient la lumière. Ses bras croisés mettaient en valeur ses triceps bien dessinés. De qui pouvait-on dire une chose pareille, Dieu du ciel ? Les poils de ses aisselles étaient d’un brun ordinaire et n’étaient pas épilés. Je n’avais pas pu résister, c’était certain.

— Alors, comment t’appelles-tu ? répéta-t-il d’une voix joyeuse.

Ou plutôt malicieuse. Il avait l’air du chat qui vient d’avaler un pot de crème et le canari en prime, et de chasser le chien d’une bonne place au soleil afin de s’y prélasser en paix.

Je fus tentée un instant d’ouvrir les rideaux afin de voir s’il s’étirerait, me permettant d’admirer son torse nu sous les rayons du soleil matinal. Dieu, dans sa bonté infinie, aurait dû offrir un tel spectacle à toutes les femmes une fois dans leur vie !

Le fait était que… En réalité, plusieurs faits se bousculaient dans ma tête. Et tous me ramenaient à une chose essentielle : je ne me rappelais pas la dernière fois où je m’étais comportée de façon aussi stupide.

Non, ce n’était pas tout à fait juste. Je savais exactement quand j’avais agi de manière aussi stupide. J’avais quinze ans, à l’époque, et j’avais espéré que les treize années d’expérience accumulées depuis auraient suffi pour m’enseigner la prudence. La seule différence, c’est que je n’avais pas été ivre morte, alors, et que les conséquences ne seraient pas les mêmes, aujourd’hui, si le dieu qui avait eu la bonté de m’envoyer cet homme terriblement séduisant faisait en sorte qu’il soit attentionné et gentil.

En fait, Mark était tellement hors de portée pour une femme comme moi que cela en devenait presque comique, même si je n’avais pas le cœur à rire. Je ne m’étais pas rendu compte que je venais de prononcer cette phrase à voix haute, avant de m’apercevoir qu’il s’était redressé et qu’il me regardait, la tête appuyée sur un coude.

— Je m’inscris en faux, fit-il remarquer d’une voix légèrement offensée.


Sa curiosité l’emporta de toute évidence, car il s’assit complètement, ramena ses genoux contre son torse et les entoura de ses bras, tout en me jetant des regards de côté. Il arborait un tatouage sur l’épaule droite, un papillon dont les couleurs étaient si vives qu’il devait être très récent. Ses biceps étaient divins. Il avait des muscles sous une peau douce et brillante, là où la plupart des gens n’avaient même pas de graisse. Il donnait l’impression d’être… présent, d’occuper plus de place qu’il ne l’aurait dû.

Ce qui, d’après mon expérience, suggérait qu’il n’était probablement pas humain.

Je ne m’étais pas rendu compte non plus que je venais de proférer ces mots à voix haute, jusqu’au moment où il rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Puis il prit ses aises dans mon lit, comme si sa place avait toujours été là, et m’adressa un sourire curieux.

— Comment t’appelles-tu ?

— Joanne, répondis-je enfin. Joanne Walker, police de Seattle, ajoutai-je faiblement, sans raison évidente.

Sans doute m’imaginais-je que le fait d’être policier me fournirait une sorte de protection physique.

Je songeai soudain que des vêtements rempliraient plus efficacement cette fonction. Ma pantoufle toujours serrée dans la main comme une arme, je trottinai vers la salle de bains et pris ma robe de chambre, rarement utilisée, sur une patère de la porte.

— Ravi de faire ta connaissance, Joanne Walker, dit-il depuis la chambre.


Incrédule, je passai la tête par la porte de la salle de bains.

— Est-ce vraiment de circonstance ?

— Que devrais-je dire ? demanda-t-il en haussant les épaules. J’ai l’impression de te faire peur, madame l’officier de police. Tu veux que j’évacue les lieux ?

— Ce que je veux, c’est que vous me disiez que vous aviez des préservatifs dans votre portefeuille et qu’ils n’y sont plus. Ou encore que vous avez les résultats d’analyses sanguines dans votre poche de pantalon, et qu’ils sont irréprochables. Je réfléchirai au reste plus tard.

Je rentrai dans la salle de bains et commençai à fouiller la poubelle nerveusement. Curieux, ce qui est susceptible de calmer une femme en pleine crise… La présence d’un homme nu, dont je connaissais à peine le nom, dans mon lit, était normalement une raison plus que suffisante pour me faire craquer, mais étrangement ce n’était pas le cas. La moindre preuve que nous avions pris nos précautions malgré notre état d’ébriété avancée aurait suffi, semble-t-il, à me permettre de gérer cette situation compliquée.

Malheureusement, aucune trace de prudence… Néanmoins, une petite voix me souffla que je n’aurais absolument rien contre le fait de « m’occuper » de la situation et de cet homme nu en particulier… Et pas une seule fois. Ce que j’avais dû faire, du moins pouvais-je le supposer.

— Navré, dit-il. J’en ai encore trois dans mon portefeuille.


Trois préservatifs. Je levai la tête de la corbeille et regardai fixement en direction de la chambre.

— Vous ne doutez de rien, n’est-ce pas ?

Je perçus un sourire dans sa voix nonchalante.

— Il semblerait que j’aie de bonnes raisons d’être sûr de moi, chère madame. J’avais cinq préservatifs à l’origine, ajouta-t-il gaiement.

Je bondis vers la porte afin de mieux le voir. J’avais développé un certain nombre de dons particuliers, ces derniers temps, mais la vue aux rayons X n’en faisait pas partie.

— Vous êtes sérieux ?

— Non, dit-il joyeusement. Désolé, madame.

Dieu du ciel… Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais fait l’amour ou, plus exactement, je me rappelais le moindre détail précis et agréable. Et voilà que je venais de rater toute une nuit d’action à cause d’un verre de whisky de trop. Le gâchis était tel que j’étais incapable de l’exprimer.

— Arrêtez de m’appeler « madame ».

Pour une raison étrange, je trouvais cette façon de me donner du « madame » charmante, et je n’étais pas certaine de vouloir tomber sous le charme. En réalité, je ne savais pas ce que je voulais au juste. Si j’avais écouté mes instincts les plus élémentaires, j’aurais jeté ce mec dehors et me serais refugiée sous le lit en attendant que mon trouble disparaisse. Cette approche avait toujours relativement bien fonctionné jusqu’ici, mais depuis quelques semaines il devenait de plus en plus manifeste que la politique de l’autruche ne me servirait plus à rien. Deux personnes étaient mortes parce que j’avais refusé de faire ce qu’il fallait. En dépit de ma terrible envie de chasser Mitch de mon appartement à coups de pantoufle, je me dis que je devrais peut-être agir de façon adulte et raisonnable, en reconnaissant mon immense, énorme et incroyable bêtise et en y faisant face, par exemple.

Je sentis de nouveau l’étau se resserrer sur mon crâne. Je poussai un gémissement et me pris la tête entre les mains, m’efforçant de me concentrer sur une source de pouvoir froide et bleu argent qui résidait généralement sous mon sternum. Une gueule de bois est avant tout provoquée par la déshydratation du corps, ce qui, dans le jargon des mécaniciens, correspondrait à une surchauffe du moteur. Et parmi mes talents figurait la faculté de soigner la déshydratation. Je fis donc appel à ce pouvoir, ravie pour une fois d’y avoir accès personnellement.

Rien ne se produisit.

Non, pas tout à fait. Je perçus une réticence, un sentiment que j’avais déjà affronté une fois, lorsque j’avais tenté de refermer une plaie faite au couteau sur ma joue. La coupure avait laissé une cicatrice, alors que la blessure provoquée par une longue épée qui m’avait transpercé la poitrine avait disparu. Mes nouveaux pouvoirs cherchaient sans doute à m’avertir que certaines choses devaient être acceptées et réglées par des moyens purement humains.

Les gueules de bois appartenaient visiblement à cette dernière catégorie.

Je gémis de nouveau et osai jeter un regard en direction du miroir, tout en remplissant un verre d’eau et en cherchant une aspirine. Mes yeux étaient bouffis de sommeil, mais à part cela je n’avais pas l’air aussi horrible que je l’aurais cru. En fait, entre mon hâle, mes cheveux ébouriffés et ce que l’on pouvait raisonnablement qualifier de teint rose et éclatant, j’avais l’air sexy. Vraiment sexy… Un mot que je n’utilisais pas normalement pour me décrire. En outre, la robe de chambre couleur vert d’eau mettait en valeur mes yeux noisette.

Mitch, ou était-ce Matt ou Mark — peu importait son nom —, se refléta soudain dans le miroir. Il se tenait derrière moi, vêtu d’un jean dont il avait laissé les boutons supérieurs défaits, ce qui était sans doute plus troublant que de le voir nu. Mon regard glissa sur son torse, irrésistiblement attiré par cette partie plate de son bas-ventre, juste avant que les choses plus intéressantes ne commencent…

— Je suppose que tu n’en as plus ? demanda-t-il sur un ton malheureux, tel un petit garçon.

Je sursautai, avalai un cachet d’aspirine avec une gorgée d’eau et lui tendis la tasse sans la rincer ni la remplir. En temps normal, j’aurais considéré un tel comportement comme grossier et sale, mais au vu des circonstances il aurait été hypocrite de faire la dégoûtée à l’idée d’échanger quelques fluides corporels, non ? Matt était du même avis, semblait-il, car il me prit la tasse des mains sans un mot et tendit la paume. J’y déposai deux cachets d’aspirine. Il les avala puis s’appuya contre le mur de la salle de bains avec un gémissement et tendit de nouveau la tasse dans ma direction.

— Encore, supplia-t-il d’une voix rauque.

Il imprima un accent si pitoyable à ce simple mot que je partis d’un petit rire. Il me gratifia d’un faible mais adorable sourire et je lui donnai un peu d’eau, avant de reprendre la tasse et de boire à mon tour. J’eus l’impression de recouvrer mon équilibre après cela, même si je savais au fond de moi que c’était un mensonge flagrant, un mensonge que j’avais l’intention de croire, pour l’instant en tout cas.

— Bon…

Je m’appuyai sur le meuble de la salle de bains et regardai son reflet dans la glace. Il était plus grand que moi d’au moins une dizaine de centimètres. Je ne me rappelais pas la dernière fois où j’avais couché avec un homme plus grand que moi.

En fait, je ne me souvenais pas non plus de la nuit passée avec cet homme.

Le mal de tête revint soudain et je plissai le visage. Mark, Mitch, ou plutôt son reflet, leva des sourcils inquiets.

— Bon, répéta-t-il comme s’il avait pu ainsi calmer la douleur.

Je m’obligeai à reprendre contenance tant bien que mal.

— Comment vous appelez-vous, déjà ?

— Mark.

— Mark. O.K.

Je serrai les lèvres en fixant nos deux reflets dans le miroir. Il avait l’air à la fois pitoyable à cause de son mal de tête et très mignon. J’aurais eu l’impression de jeter un chiot dehors si je l’avais chassé maintenant.

— Je doute que tu saches cuisiner, Mark.

Il me décocha un large sourire dans la glace.

— Dis-moi seulement où se trouve la cuisine.

Le problème de ma cuisine, c’était qu’elle était dépourvue du moindre ingrédient. Les pieds nus de Mark faisaient du bruit sur le lino. Il me jetait des regards emplis d’une consternation évidente à mesure qu’il ouvrait les placards vides. Le papillon tatoué sur son épaule ondulait au gré de ses mouvements et donnait l’impression d’être sur le point de s’envoler. Je finis par fixer le tatouage et par marmonner honteusement :

— Il y a des gaufres à griller dans le congélateur.

C’était tout ce que je pouvais lui offrir. Je n’avais pas le moindre ingrédient frais, et la seule raison pour laquelle il y avait des œufs, c’était que les sandwichs aux œufs sur le plat étaient mon péché mignon. A part cela, je ne cuisinais jamais. Mes courses se résumaient à des plats surgelés et à de la soupe en boîte. Les plats tout préparés représentaient déjà un immense progrès à mes yeux. L’année dernière, je subsistais aux macaronis au fromage. Depuis, j’avais rencontré un homme de soixante-treize ans dont la forme physique m’avait fait honte, si bien que j’avais commencé à faire des efforts afin de me préparer des repas comprenant au moins une ration de légumes. Il avait été satisfait, mais s’était mis à me harceler au sujet de ma consommation excessive de sel. J’avais capitulé.

— Comment fais-tu pour avoir un corps pareil, alors que tes placards sont remplis de cochonneries ? demanda Mark lorsqu’il eut fini d’inspecter ma cuisine.

Je baissai les yeux sur ma silhouette vêtue d’un peignoir en éponge et plissai le front, perplexe.

— Ce corps ?

Je savais que j’avais perdu un peu de poids, mais à l’entendre on aurait dit que j’avais la silhouette d’un mannequin.

— Je marche beaucoup, ajoutai-je maladroitement. A cause des patrouilles de police, je bats le pavé.

— Ce n’est pas très sympa de battre le pavé, dit-il d’un ton faussement sévère.

Je clignai des yeux puis souris. Je ramenais peut-être des hommes après de stupides beuveries, mais au moins ils étaient beaux, et en plus ils avaient un semblant d’esprit.

A propos d’esprit…

— Comment… je veux dire… Dans quelles circonstances est-ce que…

Si l’un de nous devait remporter la palme de l’esprit et de la repartie, ce matin, ce n’était pas moi.

— Je suis le frère de Barbara Bragg, déclara-t-il, réussissant à traduire ma question embrouillée en une requête cohérente. Une rousse. De cette taille environ.

Il fit un geste pour indiquer une hauteur d’un mètre soixante environ, puis se saisit d’une poêle. Il ajouta ensuite :

— Elle a quelques potes au commissariat du secteur nord et ils l’ont invitée au barbecue. Je l’ai accompagnée. Je n’ai jamais pu résister à une femme en uniforme.

J’admirais ses épaules. De belles épaules, larges et solides, qui surmontaient une taille et des hanches étroites.

— Je n’étais pas en uniforme, marmonnai-je.

Il me décocha un sourire par-dessus son épaule. Ses dents étaient très légèrement de travers. C’était le seul détail qui le rendait moins parfait. Il ne pouvait pas être réel, pensai-je, même si mes rêves n’étaient jamais aussi beaux.

— Existes-tu vraiment ?

— Je suppose que je ne peux pas non plus résister à une femme sans uniforme. Et encore moins quand elle me bat au bras de fer.

Il fit ensuite mine de réfléchir.

— Si j’existe vraiment ? Veux-tu une réponse philosophique post-beuverie, ou juste voir mon permis de conduire ?

— Le permis de conduire me suffirait.

J’étais à peu près sûre que le dieu, le démon ou le monstre lambda n’en avait pas, même si je n’avais jamais pensé à le demander à ceux que j’avais rencontrés sur ma route. J’essaierais d’y penser, la prochaine fois. Mark fronça les sourcils, puis sortit son portefeuille de sa poche de derrière et le jeta dans ma direction.


Je l’ouvris et en sortis un permis délivré par l’Etat de l’Arizona : la photo de Mark était plutôt moche, ce qui me rassura, sa date de naissance m’indiqua qu’il avait deux ans de moins que moi. Et il était donneur d’organes. La boule que j’avais au fond de l’estomac sans le savoir disparut. Je pourrais vérifier son numéro de permis au commissariat, mais le fait même qu’il ait une pièce d’identité était un bon début. Je rangeai le permis et laissai échapper un soupir de soulagement.

— Je t’ai vraiment battu au bras de fer ? Tu devais être complètement bourré.

Je n’avais aucune crampe aux bras, et j’étais certaine de ne pas avoir la force de battre un homme si musclé en un combat loyal.

Mark éclata de rire, ce qui me troubla étrangement. Il avait l’air plus intelligent et plus beau encore lorsqu’il riait. Il dégageait un charme fou.

— Je le pense aussi, ou alors je devrais avoir honte.

Pendant que j’examinais son permis, il avait pris ses aises dans ma cuisine et était en train de préparer ce qui ressemblait à une omelette. Je n’aurais pas cru disposer des ingrédients nécessaires, mais il se débrouillait. Il cuisinait une omelette aux piments et au fromage, rien que cela. Et des toasts. Il avait même sorti une brique de jus d’orange du frigo. Peut-être aurais-je dû boire plus souvent et ramener des hommes à la maison. Jamais, après mes rendez-vous habituels, je n’avais réussi à faire venir dans ma cuisine un si beau spécimen, à moitié nu de surcroît. Même si je n’avais pas eu de rendez-vous galant depuis un bout de temps.

— Ta sœur n’était pas la fille au short court ? demandai-je.

— Oui. Un paquet de nerfs dans un corps super-menu. Elle est mignonne, non ?

Je savais que la situation était immensément ironique, mais, la tête posée sur la table, je retins mon souffle en espérant arriver à l’oublier.

Ce fut alors que la sonnette de la porte d’entrée retentit.
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— Tu veux que j’aille ouvrir ? demanda Mark sans le moindre embarras.

Peut-être avait-il pour coutume de se réveiller dans le lit d’étrangères et suivait-il un certain nombre de règles personnelles dans ce cas-là. Je n’en avais pas l’habitude du tout, en ce qui me concernait, si bien que je bondis de ma chaise avec un « non » retentissant. La chaise alla frapper le mur et je courus vers la porte comme si je craignais que Mark ne désobéisse à mon ordre. L’odeur délicieuse des œufs fit gronder mon estomac d’impatience. Je déverrouillai la porte, l’ouvris et me trouvai nez à nez avec un homme aux sourcils gris et broussailleux qui me regarda d’un air intrigué.

— Jolie robe de chambre. Tu n’es pas en train de préparer le petit déjeuner pour un vieux, n’est-ce pas ? Parce que je t’ai apporté des beignets. Et puis, je connais ta cuisine…

Je resserrai le col de ma robe de chambre, me sentant comme une de ces femmes au foyer des années cinquante.


— Oh, Gary… Salut. Euh, que fais-tu… Oh, zut !

Mes prouesses rhétoriques étaient décidément impressionnantes, ce matin. Dire que j’étais censée être diplômée d’anglais, comme le prouvait le certificat qui devait se trouver quelque part dans mon appartement.

— Gary, euh… J’avais oublié.

Il plissa ses yeux gris et m’observa avec curiosité. Gary Muldoon était la personne la plus solide et la plus réelle que j’aie jamais rencontrée dans ma vie et, en dépit de ses soixante-treize ans, il avait toujours la carrure du défenseur de football américain qu’il avait été à l’université. Mais ses rides à la Hemingway trahissaient une certaine lassitude et il se déplaçait plus lentement, désormais, à cause de l’attaque cardiaque qui l’avait terrassé quelques semaines auparavant.

Une attaque dont j’étais responsable, je ne pouvais pas l’oublier. Ce souvenir me rendit soudain nerveuse.

Ma nervosité me permettait de percevoir le pouvoir qui s’était réveillé en moi sept mois plus tôt, lorsque j’avais aperçu, par le hublot d’un avion, une femme qui fuyait un danger. Cette vision avait déclenché une série d’événements particulièrement dramatiques. La découverte de cette femme avait provoqué, plus ou ou moins directement, une attaque contre moi : on m’avait transpercé les poumons d’une épée. Alors que j’étais sur le point de passer de vie à trépas, un coyote sarcastique avait surgi dans mes pensées et m’avait proposé de survivre à cette blessure mortelle en tant que chamane. Un guérisseur qu’attendaient de grandes choses.

Si j’avais su alors ce que je savais maintenant…

Certes, j’aurais pris la même décision, car personne ne veut mourir à vingt-huit ans, s’il a le choix. Mais je ne voulais pas être chamane. L’idée même qu’il puisse exister un monde de magie parallèle au nôtre me donnait des boutons. J’aimais à me dire qu’il y avait des explications rationnelles et raisonnables à toutes choses, ce qui m’avait amenée, en partie, à devenir mécanicienne. Enfin, je l’avais été. Le diagnostic d’une panne était simple et terre à terre. Il suffisait de suivre une série d’étapes et la panne était réparée. Et voilà ! Retour à la normale.

Le fait d’avoir un pouvoir insistant qui palpitait au niveau de mon sternum, pressé d’agir afin de redresser les torts de ce monde, n’était pas normal. Et ce pouvoir frissonnait en moi chaque fois que je voyais Gary. En partie parce qu’il n’était pas tout à fait guéri, et aussi parce que j’étais responsable de sa maladie.

J’avais passé une bonne partie des six derniers mois à ignorer mon pouvoir autant que cela m’était possible. Cette attitude s’était avérée une erreur de jugement monumentale. Entre autres mésaventures, elle avait conduit un esprit maléfique à provoquer une crise cardiaque chez mon meilleur ami, dans le but de détourner mon attention pendant qu’il semait le chaos dans le monde. La tactique avait fonctionné à merveille.


Mais j’étais capable de tirer des leçons de mes erreurs. Après six mois de déni vigoureux, j’avais fini par comprendre que je devais admettre la vérité et apprendre à utiliser mon pouvoir, si je ne voulais pas être utilisée moi-même et instrumentalisée. Pis encore, mes amis étaient en danger, et cette seule raison était suffisante pour me convaincre de me secouer.

Je posai la main sur le cœur de Gary. Un mince filet de pouvoir bondit joyeusement de ma poitrine, une lumière bleue argentée qui parcourut mon bras, juste sous la peau, comme si elle suivait les vaisseaux sanguins. Ce qui devait être le cas. Sous les crépitements de la lumière, je perçus la force sereine et réconfortante de la tortue ancienne qui partageait son esprit — et, je l’espérais, sa longévité — avec Gary. C’était la seule chose que j’avais réussie récemment : ramener un animal-totem à moi afin de contribuer à la guérison de mon ami.

La tortue accepta mon offrande de vitalité, mais je perçus son amusement lorsque je fis appel à ma comparaison préférée dans le processus de guérison : les voitures. Dans mon esprit, soigner un cœur après un infarctus revenait à changer des pneus lisses. Ces derniers étaient usés et fatigués, un peu comme le cœur humain après une attaque, sauf qu’il était impossible de remplacer un cœur aussi facilement. J’aimais cette idée de travailler de l’intérieur, comme si j’avais pu glisser un nouveau pneu autour de la roue et y insuffler de l’air lentement, renforçant ainsi le vieux muscle cardiaque à l’aide de cellules saines. Chaque fois que je voyais Gary, je m’attelais à cette tâche, tentant de réparer des dégâts dont j’étais en partie responsable. A ce rythme, son prochain examen médical devrait conclure qu’il avait le cœur d’un jeune homme de vingt-cinq ans.

— Comment est-ce que tu as pu oublier ? demanda-t-il alors que je laissais tomber ma main. Nous le faisons tous les jours depuis dix jours, Jo. Au fait, tes œufs vont brûler.

— Qu’y a-t-il ? lança Mark, qui sortit à cet instant de la cuisine, plein d’entrain et de bonne humeur. Bon sang, Joanne, tu as quelqu’un ? Je suis navré si j’ai fichu… Oh !

Il dévisagea Gary et, de toute évidence, le jugea trop vieux pour moi. Première nouvelle. La moitié des gens que je connaissais étaient persuadés que j’avais une aventure torride avec ce bon vieux Gary.

— Les œufs ne brûleront pas, ajouta Mark en souriant largement et en tendant la main à Gary. Je m’appelle Mark.

Je plissai le visage, n’osant pas regarder Gary en face, mais je ne pus m’en empêcher.

Il était bouche bée, les yeux écarquillés. Il fixait Mark, mais son regard m’englobait moi aussi. Je me tortillai, mal à l’aise. J’avais l’impression d’être une adolescente surprise en train de flirter avec son petit ami. Gary serra la main de Mark sans refermer la bouche. Mark lui adressa un autre large sourire.

— Vous êtes le père de Joanne ?

— Non !


Nous avions poussé cette exclamation en même temps.

Mark leva un sourcil et recula imperceptiblement.

— Gary est juste un ami, marmonnai-je.

A ces mots, Gary me regarda de son air ahuri, ce qui aggrava ma gêne. Je me tortillai de nouveau.

— Je… euh… Il y avait le pique-nique de la police, hier, et… euh…

Gary tendit la boîte de beignets à Mark et dit de sa voix la plus sévère :

— Peux-tu nous excuser un instant, fiston ?

Mark retourna dans la cuisine tandis que je jetais à mon tour un regard dur à Gary, espérant devancer le sermon qui se préparait.

— « Fiston » ? Tu traites les femmes de « nana », de « gonzesse » et de « miss », et lui tu l’appelles « fiston » ?

— Cela fait partie de mon charme, marmonna Gary en fronçant les sourcils d’un air sérieux. Ça va, Jo ?

Il n’y avait aucun reproche dans sa voix, simplement une grande inquiétude.

Ma langue n’en fit soudain qu’à sa tête et je me surpris à déclarer, sans raison apparente — en tout cas pas une raison que j’aurais avouée :

— Morrison flirtait avec une rousse.

Profondément irritée, je compris que ma réponse était parfaitement claire, car l’expression de Gary était empreinte d’un sentiment de compréhension mêlé de compassion, avec une bonne dose d’ironie par-dessus le marché.

— Zut, dis-je enfin avant de me diriger d’un pas décidé vers la cuisine.

Gary ferma la porte d’entrée et m’emboîta le pas.

— Vous avez faim ? demanda Mark joyeusement.

Il prit la poêle du feu et glissa l’omelette sur une assiette qui contenait déjà deux tranches de pain grillé et beurré. J’étais en présence d’un génie culinaire. Gary me regarda, puis regarda Mark avant de hausser les épaules.

— Pourquoi pas ? A moins que tu ne veuilles la manger, Jo ? Ça risque d’être trop solide, tu sais.

Il avait pris un ton de sollicitude, mais ce que je saisis, entre les lignes, c’était : Ne mange rien, nous avons du travail. Gary avait été là, littéralement à mon chevet, lorsque mes pouvoirs s’étaient réveillés. En toute franchise, il avait géré les choses beaucoup mieux que moi. J’étais, m’avait-il répété à maintes reprises, l’événement le plus intéressant de sa vie depuis la mort de sa femme, trois ans auparavant, et il avait la ferme intention de ne pas en rater une miette. Je n’étais pas certaine de vouloir être un « événement intéressant ». Cela me rappelait la fameuse malédiction chinoise : « Puisses-tu vivre des heures passionnantes ! » J’aurais préféré de loin vivre des temps profondément ennuyeux, en ce qui me concernait. D’autant plus que l’intérêt principal semblait résider dans un pari sur ma tête. L’ennui me convenait parfaitement, moi.

Je pris l’assiette comme l’aurait fait un condamné à perpétuité, l’entourant jalousement de mes bras.

— J’ai sérieusement besoin d’avoir quelque chose de solide dans l’estomac.

— Que faites-vous ? demanda Mark. Vous êtes électricien, ou quelque chose comme ça ? J’aurais dit que vous étiez flic.

Il m’apporta un verre de jus d’orange et m’adressa un étrange petit sourire qui me fit fondre sur place. Heureusement que j’étais assise. Mais personne n’avait jamais dit qu’on ne pouvait pas fondre assise.

Je parvins néanmoins à bredouiller un « merci » et envoyai un regard noir à Gary afin de le faire taire. Mais il répondit sur un ton si enjoué et blasé que je sus qu’il m’ignorait délibérément.

— Je ne parle pas de solidité matérielle mais spirituelle. La nourriture arrime l’âme au corps, ce qui rend la quête spirituelle plus difficile. Jo, ici présente, est chamane.

Il proféra ces mots d’un air détaché, mais ses yeux gris et perçants ne quittaient pas Mark, pendant que ce dernier retournait au four afin de préparer une deuxième omelette. Je m’avachis sur ma chaise, le nez pratiquement dans mon assiette, et enfournai autant de nourriture que je le pus avant que Gary n’intervienne.

— Sans blague ? dit Mark avec curiosité. Comme un homme-médecine ? Quel est le rôle exact d’un chaman, au fait ? Avoir des visions en fumant du peyotl ? ajouta-t-il avec un large sourire.

Mon sang ne fit qu’un tour. Je levai brusquement la tête de mon assiette. Mark dut le remarquer car il continua de parler, cette fois un peu plus vite, comme s’il craignait que je ne l’interrompe. Ce que j’avais été sur le point de faire, au passage.

— Je n’aurais pas dû dire ça, je suis désolé… C’était une mauvaise plaisanterie.

Il avait l’air sincère et me regardait tout penaud.

— C’est juste que c’est la première fois que je rencontre une chamane. Je suppose que je ne sais pas trop quoi dire. Ma mère prétend que son grand-père était un Indien navajo…

— Vraiment ? rétorqua Gary. Son aïeule n’est même pas une princesse cherokee ? Je croyais que tout le monde aujourd’hui avait un ancêtre de sang royal.

Je lui jetai un regard noir. J’étais moi-même en partie cherokee, même si mes origines étaient plus proches dans le temps. Mon père avait grandi à Qualla Boundary et j’avais fréquenté le lycée de la réserve. Beaucoup de gens pouvaient légitimement se prévaloir d’avoir du sang cherokee, mais la plupart n’avaient pas d’ancêtres royaux. Malgré tout, des gens originaires de lieux très éloignés des deux Caroline ou de l’Oklahoma avaient accaparé la descendance royale. Un peu comme si les Américains avaient trouvé leur propre Cléopâtre.

Mark se contenta de rire. Ce garçon était bien trop décontracté. Peut-être était-ce son fonds de commerce dans la vie. Peu importait sa santé mentale ou ma tranquillité d’esprit. Je ne devais pas lui faire confiance.

J’arrêterais de lui faire confiance dès que j’aurais terminé mon petit déjeuner. Je me penchai de nouveau sur mon assiette, priant pour que Gary ne remarque rien.

— Non. Je crois que ma famille est arrivée d’Angleterre au début du XIXe siècle et s’est installée dans le Sud-Ouest pendant une des ruées vers l’or. Elle n’a jamais eu l’occasion de côtoyer des princesses cherokees.

— Seulement des Navajos.

— Elle n’a jamais dit que mon grand-père était roi, répliqua Mark en m’adressant un clin d’œil et un regard qui semblaient dire : « Il est surprotecteur, non ? »

J’évitai le regard de Gary et fourrai un morceau d’omelette bien trop gros dans ma bouche.

— En tout cas, ajouta Mark, c’est tout ce que je sais sur la culture indienne.

— Pas indienne, autochtone, rétorqua Gary avec le même ton sec que j’avais employé quelques mois auparavant, lorsqu’il m’avait traitée d’Indienne.

Mark eut la bonne grâce de rougir et de lever les mains en l’air en signe d’excuse.

— Pardon. Peut-être pourras-tu m’en parler un jour, Joanne. J’aimerais en savoir plus.

Il était beau, certes, mais totalement dingue. Se montrer aussi ouvert à l’idée que des gens qu’on vient de rencontrer ont quelque chose à voir avec la magie, c’est être forcément dingo. Je le savais, il n’était pas digne de confiance. Au moins mes amis de la police s’étaient-ils mêlés de ma cérémonie de janvier parce qu’ils me connaissaient bien et qu’ils voulaient me venir en aide, pas parce qu’ils croyaient en l’existence d’un monde parallèle.

Gary poussa un grognement que je fus incapable d’interpréter et m’évita de répondre en disant :

— Pas maintenant, en tout cas. Nous avons du travail.

— O.K., répondit Mark calmement. Un de ces jours, alors. Je ne veux pas vous déranger.

J’avalai un morceau pimenté et me mis à tousser, faisant descendre le tout avec une longue gorgée de jus d’orange. Le liquide acide me piqua le nez et les larmes me montèrent aux yeux. Je les gardai ouverts, cependant, tins bon et enfournai la moitié d’une tranche de pain grillé dans ma bouche. Je ne voyais pas pourquoi je serais intervenue dans la conversation. Gary et Mark semblaient s’entendre parfaitement.

La sonnette de la porte d’entrée retentit.

Ma vie sociale ne comptait pas deux visites par semaine, d’ordinaire, et encore moins deux dans l’intervalle de vingt minutes. Je me redressai, telle une tortue qui sort la tête de sa carapace, et la surprise me fit rester immobile quelques secondes. Enfin, craignant que Gary ne s’empare de mon petit déjeuner si je le laissais sans surveillance, je pris mon assiette et me dirigeai vers la porte.

Une grande blonde et une petite fille de six ans environ se tenaient sur le seuil. La fillette ne remarqua ni la robe de chambre ni l’assiette et s’écria :

— Ociffier Walker ! avant de me sauter dans les bras, avec la confiance d’un enfant qu’on n’a jamais laissé tomber.

L’omelette au fromage et aux piments échoua sur la porte et le tapis, tandis que je serrais tant bien que mal l’assiette et la petite fille. Sa mère paraissait totalement consternée.

— Je suis désolée. Je pensais… C’était bien ce matin, non ? Mardi à 9 h 15 ? Vous deviez nous faire visiter le commissariat ?

— Oh, mon Dieu…

J’installai la fillette sur ma hanche et lui adressai un sourire faussement joyeux. Elle sembla ne s’apercevoir de rien.

— Salut, Ashley. Tu es toute jolie et tu as l’air en forme. J’espère que tu t’hydrates bien ?

— Oui, répondit-elle, visiblement satisfaite de connaître le mot. Je bois six verres d’eau par jour, ajouta-t-elle en levant dix doigts avec enthousiasme.

Mon rictus se transforma en vrai sourire.

— C’est très bien. Ashley, nous sommes tachées, et je crois qu’il vaut mieux aller nettoyer tout ça.

— Il faut vraiment ?

— Oui, répondit sa mère en même temps que moi.

Je reposai Ashley. Je l’avais rencontrée quelques semaines plus tôt, lorsqu’elle avait souffert d’une insolation en pleine rue. Mon pouvoir avait refusé de me permettre de l’abandonner à son sort, et une fois sa température stabilisée je l’avais envoyée à l’hôpital. Elle en était ressortie avec l’idée que j’étais une sorte d’héroïne et qu’elle deviendrait « ociffier » plus tard, comme moi.

— Pardonnez-moi, dis-je à sa mère.

Allison, bien sûr. Allison et Ashley Hampton. Les noms eux-mêmes paraissaient indiquer qu’elles venaient d’un milieu bien plus aisé que le mien.

— J’ai complètement oublié, ajoutai-je. Si vous n’êtes pas trop pressées, je peux prendre une douche rapide et…

— Waou ! dit soudain Ashley d’une voix rêveuse.

Je sursautai et regardai par-dessus mon épaule. Mark, dans sa splendeur à demi nue, se tenait appuyé à la porte de la cuisine, un sourire sur les lèvres. « Tu vois, me dis-je, si une gamine de six ans le trouve beau, c’est qu’il n’est pas le produit de ton imagination débridée… »

— Petit déjeuner, mesdames ? Omelettes et beignets.

Il allait vider mon garde-manger, à ce rythme.

— Maman ! supplia Ashley. Je peux avoir un beignet, s’il te plaît ?

— Tu as déjà pris ton petit déjeuner, Ashley, répondit Allison immédiatement.

Ashley se tortilla d’un air suppliant.

— Je sais, mais s’il te plaît…

— Allez, viens, dis-je soudain.


L’absurdité de la situation venait de me frapper et j’esquissai un petit sourire amusé.

— Plus on est de fous… Mark te fera à manger, ajoutai-je comme si c’était parfaitement normal, pendant que je m’habillerai. On ira au commissariat ensuite.

Je fis entrer Allison Hampton dans l’appartement et m’appuyai un instant sur la porte afin de recouvrer mes esprits. Qu’est-ce qui m’attendait encore aujourd’hui ?

Le téléphone sonna et j’éclatai de rire. Les autres me regardèrent bizarrement alors que j’enjambais les morceaux d’omelette sur le tapis pour répondre.

— Commissariat central, plaisantai-je.

— C’est Phoebe, annonça une voix de femme. Tu as été complètement nulle ces deux dernières semaines, je t’appelle donc pour te rappeler ton…

— Cours d’escrime, répondis-je dans un demi-rire. Je sais que tu vas m’en vouloir mais…

— Tu as oublié, répliqua Phoebe d’une voix doucereuse. C’est bien pour ça que j’appelle. Si tu n’es pas là dans…

Je l’imaginai en train de regarder sa montre.

— … exactement vingt-trois minutes, poursuivit-elle, je viendrai botter tes fesses maigrichonnes. Je ne ferai jamais de toi une escrimeuse si tu ne t’entraînes pas, Joanne.

— On dirait ma mère, répondis-je.

C’était faux, car non seulement ma mère avait l’accent irlandais, mais elle nous avait également abandonnés, mon père et moi, quand j’avais trois mois. Par conséquent, je n’avais jamais eu le plaisir, ou plutôt le déplaisir, d’entendre le moindre sermon venant d’elle. Du moins pas avant sa mort, ce qui constituait une bizarrerie de plus dans ma vie, que je considérais déjà comme largement anormale. Malgré tout, Phoebe parlait comme j’imaginais que devait le faire une mère.

— Vingt-deux minutes, Joanne.

— Impossible, répliquai-je en haussant les épaules.

J’entendis Ashley pousser des cris de joie derrière moi. Je regardai en direction de la cuisine et vis Mark faire sauter une omelette comme s’il était un véritable chef.

— J’ai de la visite, ajoutai-je, même si je savais que Phoebe me connaissait suffisamment pour ne pas y croire une seconde.

— Il est 9 heures du matin. Comment peux-tu déjà avoir de la visite ? Tu dis toujours que tu n’as aucune vie sociale.

Je levai le récepteur du téléphone vers la cuisine.

— Dites tous bonjour à Phoebe.

Des « bonjours » résonnèrent en chœur dans la pièce à côté et je collai le téléphone à mon oreille.

— Tu vois ?

— O.K., concéda Phoebe. Sortons en boîte ce soir, et tu me raconteras ce qui se passe.

— En boîte…, répétai-je. De quelle boîte parles-tu ?

— Tu es la seule personne, à ma connaissance, qui peut poser sincèrement cette question. Boîte de nuit !

— Je vois. Tu veux me faire sortir par la menace ?

— Exactement. Et si tu refuses je te battrai comme plâtre.

Je souris.

— A supposer que je revienne un jour prendre un cours.

Je m’étais mise à l’escrime après qu’un dieu armé d’une épée m’avait attaquée. Le savoir que devait acquérir un chaman me faisait peur, alors que les cours d’escrime étaient, eux, à peu près normaux. J’avais pleinement conscience d’être à la recherche d’un peu de normalité dans ma vie.

— O.K., répondis-je, devançant les bredouillements de Phoebe. Nous sortirons ce soir. Promis.

— Ce soir à 8 heures, répliqua-t-elle sur un ton qui n’admettait pas la contradiction, avant de raccrocher.

La sonnette de l’entrée retentit une troisième fois. Je fis volte-face et regardai la porte, bouche bée. Gary sortit de la cuisine, l’air aussi surpris que moi.

— Je n’ai aucune idée de…, marmonnai-je avant qu’il ait le temps de poser la question.

J’allai à la porte et l’ouvris pour la troisième fois ce matin-là.

— Officier Walker.

Le capitaine Michael Morrison de la police de Seattle se tenait devant moi. Il ressemblait moins à un superhéros que d’habitude : il était plus bronzé, mais aussi plus sombre. Ses manches de chemise étaient relevées et son col ouvert, une tenue décontractée que je ne lui avais jamais vue. Néanmoins, même ainsi, il était mieux habillé que moi, si bien qu’il enveloppa ma robe de chambre verte et mes cheveux décoiffés du même regard sévère.

— Habillez-vous. Holliday est dans le coma.
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Ma gueule de bois revint subitement de plus belle et j’eus l’impression qu’un marteau me frappait le crâne. Je vis double, et deux Morrison extrêmement tendus apparurent devant moi. Je résistai à l’envie de me tenir sur la pointe des pieds afin que Morrison n’ait pas l’avantage de la taille sur moi. En temps normal, nous étions exactement de la même taille.

— Quoi ? Je l’ai vu la nuit dernière. Il allait bien. De quoi parlez-vous ? Comment va Mel ?

Tout en parlant, je reculai afin de laisser Morrison entrer dans mon appartement.

— Eh bien, toute la bande semble réunie, lança Gary depuis le seuil de la cuisine.

Morrison ne réagit pas, mais il faillit le faire, comme le montraient ses lèvres pincées et ses narines gonflées de colère.

— Monsieur Muldoon…

Morrison était une des personnes qui pensaient que j’avais une aventure avec Gary. Il se tourna vers moi, l’air de dire « Je le savais », mais en même temps il semblait se demander pourquoi je n’étais pas encore habillée et prête à partir.

— Melinda Holliday m’a appelé ce matin pour m’informer que le détective Holliday ne pourrait pas venir travailler. Entre minuit et ce matin, il est tombé dans un sommeil dont il ne s’est pas réveillé. Elle va bien, ajouta-t-il avec plus de douceur. Elle est inquiète, mais ça va.

La panique me gagna soudain. Billy Holliday était l’un de mes plus vieux amis au commissariat, un homme costaud dont le nom avait fait l’objet d’un choix malheureux qui le poussait à s’habiller en femme. En tout cas, c’était ma théorie. Je n’avais jamais eu le courage, ou l’indiscrétion, de lui demander directement pourquoi il s’adonnait à cette pratique.

Bizarrement, ce n’était pas cette habitude qui lui valait les moqueries des collègues. Ceux-ci s’étaient faits au vernis à ongles et à la robe d’été aux couleurs vives que portait parfois Billy, sans doute parce que les biceps de ce dernier étaient plus gros que la tête de la plupart des gens, mais aussi parce qu’il était un très bon policier. En réalité, la plupart des collègues se moquaient complètement de vos bizarreries tant que vous faisiez correctement votre travail.

De surcroît, Billy avait une autre excentricité qu’il était plus facile de railler. Billy Holliday croyait dur comme fer au monde du paranormal. A côté de lui, l’agent Mulder était un sceptique. Et lorsque tout mon univers avait subitement basculé il avait été le premier à me soutenir, malgré les sarcasmes dont je l’avais gratifié pendant des années. Je ne méritais pas des amis si fidèles.

— Il allait bien hier, répétai-je. Que s’est-il passé ?

« Tais-toi donc, Joanne, et réfléchis. »

Je serrai les lèvres, pris une profonde inspiration par le nez et ajoutai :

— Je vais aller m’habiller. Mel m’a demandée ?

Morrison me jeta un regard acerbe et me suivit jusqu’à la porte de ma chambre. Je remarquai ses épaules tendues tandis qu’il croisait les bras et s’appuyait contre le mur, les yeux ostensiblement fixés sur le salon. J’hésitai puis laissai la porte ouverte, car Morrison avait manifestement l’intention de me parler pendant que je m’habillais.

— Je…

— Joanne, quelqu’un d’autre voudra-t-il… Oh, capitaine Morrison.

La question de Mark empêcha Morrison de répondre. L’espace d’un instant, j’aurais voulu me trouver dans le salon afin de voir l’expression sur le visage de ce dernier.

— Mark Bragg, dit Mark joyeusement.

Je n’avais jamais connu quelqu’un de si bonne humeur dès le matin. D’autant plus qu’il devait, à mon avis, souffrir du même mal de tête lancinant que moi. Après tout, il avait pris une aspirine, lui aussi. Peut-être avait-elle fait effet plus rapidement sur lui que sur moi.

— Nous nous sommes rencontrés hier après-midi au pique-nique, ajouta-t-il. Je suis le frère de Barbara Bragg.

— Oui, dit Morrison d’une voix si froide que je tressaillis en l’entendant. Je me souviens. Content de vous revoir, Mark.

— Maman, c’est un capitaine ! s’exclama Ashley.

Je l’entendis sortir de la cuisine en courant et regardai à temps pour la voir s’arrêter net à quelques centimètres de mon supérieur, un sourire rayonnant sur le visage.

— Salut ! Je m’appelle Ashley ! L’« ociffier » Walker va me faire visiter son école ! Je veux dire son bureau.

Elle sourit jusqu’aux oreilles et regarda mon chef avec adoration. Sa mère sortit de la cuisine à son tour et sourit à Morrison pour s’excuser de l’enthousiasme de sa fille.

Morrison, éberlué, ne put s’empêcher de regarder dans ma direction d’un air incrédule. Heureusement pour nous deux, j’avais au moins eu le temps d’enfiler un pantalon et un soutien-gorge.

— Suis-je arrivé à un mauvais moment, Walker ?

La pointe de sarcasme était si légère que je me demandai si les autres l’avaient perçue.

— Non, capitaine.

Je me trouvais dans ma chambre, à moitié nue, et j’appelais un homme « capitaine ». J’aurais dû au moins coucher avec lui, dans de telles circonstances !

Mark apparut à son tour, son jean tombant sur ses hanches, et je me rappelai que selon toutes les apparences je l’avais déjà fait.


— Pourquoi ne pas préparer un petit déjeuner pour tout le monde, Mark, s’il te plaît ? marmonnai-je. Morrison et moi devons y aller.

J’enfilai un T-shirt blanc parce que j’avais conscience que cette couleur mettrait mon hâle en valeur. Puis je me penchai afin de parler à Ashley.

— Nous allons devoir reporter la visite, Ashley. Ce monsieur est mon chef, le capitaine Morrison, et je dois aller travailler avec lui, ce matin.

La déception se lut sur le visage de la fillette, mais elle jeta en même temps un regard de connivence en direction de Morrison.

— Je peux peut-être venir avec vous !

Toute malice disparut de son expression. Ses grands yeux bleus étaient pleins d’espoir et de charme. Je réprimai un rire. Morrison lui-même sourit, démontrant par là qu’il n’était pas entièrement imperméable à la ruse féminine.

Mais il répondit très sérieusement.

— Je crains que non, Ashley.

Il s’agenouilla lui aussi, si bien que nos genoux se touchèrent, et parla à Ashley avec tout le respect normalement dû à un adulte.

— L’officier Walker et moi devons nous occuper d’affaires de police tout seuls. Mais quand l’officier Walker le pourra tu viendras au commissariat, dans mon bureau, et je verrai si je ne peux pas te trouver une affaire sur laquelle tu peux travailler, d’accord ?

Je crus que la fillette était sur le point de planer au-dessus du sol, tellement elle était ravie et fière.


— D’accord !

Elle se précipita vers sa mère.

— Le capitaine Morrison va faire de moi un « ociffier » de police, maman ! Avec ma propre affaire ! Je serai capitaine quand je serai grande !

— J’en suis sûre, Ashley, répondit Allison Hampton avec la tendre patience du parent qui entend au moins une douzaine de « quand je serai grande » chaque jour.

Morrison posa les mains sur ses cuisses et se releva, un léger sourire sur les lèvres. Je levai les yeux vers lui quelques instants, dans l’espoir de dissimuler mon propre demi-sourire.

J’aimais à penser que Morrison était le fléau de mon existence, l’alpha et l’oméga de la rigidité d’esprit et de tout ce que je détestais chez les flics. Nous avions depuis des années des relations conflictuelles, nées du fait que je connaissais bien mieux les voitures que lui — honnêtement, je ne comprenais toujours pas comment on pouvait confondre une Mustang et une Corvette — et qui s’étaient transformées en un désaccord permanent et habituel sur tous les sujets. Mais je n’en respectais pas moins le capitaine et, de temps à autre, il était l’auteur de petits exploits, comme avec Ashley à l’instant, qui m’indiquaient clairement qu’il méritait son poste malgré son ignorance crasse des voitures.

Je détournai les yeux de Morrison et surpris Gary me regardant avec un sourire moqueur. Il s’effaça si vite que je compris que j’avais bien interprété les choses. Je laissai tomber les épaules et me relevai, ennuyée.

— Je suis désolée, dis-je à à la cantonade, sauf à Morrison. Je dois y aller. Gary, je t’appellerai quand j’aurai terminé.

Gary fronça ses sourcils grisonnants et en broussaille.

— Tu veux dire que je ne viens pas avec vous ?

— Non, rétorqua Morrison, visiblement irrité, tant et si bien que je soupçonnai Gary d’avoir posé la question uniquement pour se payer sa tête. Non, vous ne venez pas.

Je n’arrivai pas à croiser le regard de Gary afin d’avoir confirmation de ses intentions. Il se contenta de sourire de toutes ses dents à Morrison et de lui demander :

— Alors, qui va battre le tambour pour elle ?

Le moindre poil sur ma peau se hérissa, si bien que j’avais l’impression de m’être transformée en chat apeuré. L’expression de Morrison se fit plus dure, comme s’il avait été pris en défaut. Ce qui devait être le cas. Le sourire de Gary ne faiblit pas. Je me surpris à fixer le sol, car regarder l’un ou l’autre serait revenu à choisir mon camp dans un duel étrange qui m’échappait.

— Je m’en chargerai, dit Morrison.

Il n’avait pas l’air ravi et un frisson glacé me parcourut les bras et l’échine. Je commençai à dire que je n’étais pas sûre que ce soit une bonne idée, mais il me jeta un regard qui me transperça.

— Ça ira, Walker. Où est ce tambour ?


J’étais à peu près certaine que quelqu’un du caractère de Morrison et pétri de doutes sur mes facultés — les mêmes doutes que j’avais à mon endroit, d’ailleurs — ne faisait pas vraiment l’affaire, mais Allison me regardait déjà bizarrement, et je n’avais guère envie de m’aventurer sur le terrain des explications avec elle. Je pointai du doigt la chambre.

— Là. Sur la commode.

Morrison entra dans la chambre comme s’il l’avait fait toute sa vie, tandis que je souriais d’un air navré à Ashley et Allison.

— Je suis de repos le lundi et le mardi. Pourquoi ne pas programmer la visite la semaine prochaine ?

Ma voix se brisa sur ce dernier mot car je sentis littéralement Morrison prendre le tambour, en une caresse douce et étonnante qui me parcourut le ventre, comme s’il effleurait la surface de l’instrument. Une chaleur m’envahit de haut en bas et je m’appuyai sur l’encadrement de la porte pour garder l’équilibre. Je regardai ensuite mon supérieur.

Il tenait l’instrument comme si c’était un objet précieux. Ce qui était d’ailleurs le cas. Un ancien de Qualla Boundary l’avait fabriqué pour moi, et c’était la seule chose, de toutes celles qu’on m’avait offertes, qui soit unique et me soit exclusivement réservée. Un corbeau était teint sur le cuir de daim lisse et ses ailes abritaient un serpent à sonnette et un loup. Le bâton était muni d’un embout en cuir noué et d’un autre en peau de lapin teinte de rouge vermillon. L’instrument était le bien auquel je tenais le plus au monde. Gary en jouait d’ordinaire quand j’avais besoin de sa musique pour entrer en une transe de guérison.

Mais jamais je n’avais ressenti pareille excitation lorsque Gary prenait le tambour, une excitation telle que j’aurais eu envie de m’enfermer dans ma chambre avec lui. Je déglutis, la gorge sèche. Morrison leva les yeux sur moi, une expression douce et neutre sur le visage. Soit il n’éprouvait rien, soit il le cachait très bien. Je pariai sur la première hypothèse et déglutis péniblement avant de me tourner vers Ashley et Allison.

— Ça ira ? dis-je d’une voix rauque que personne ne parut remarquer.

Allison hocha la tête et Ashley sautilla sur place, enthousiaste. Un problème réglé. Je regardai ensuite Mark. Je ne savais pas quoi lui dire. Je n’avais pas la moindre envie de le voir ici à mon retour. J’aurais préféré qu’il ne soit jamais venu chez moi, mais à moins de remonter le temps cette idée était irréalisable. Je ne voulais pas m’approcher de lui, de peur qu’il ne tente un geste impardonnablement intime, comme de m’embrasser pour me dire au revoir.

— N’oublie pas de vérifier que la porte est verrouillée quand tu partiras, finis-je par dire.

J’avais couvert mes arrières : j’avais dit que je m’attendais à ce qu’il quitte mon appartement, tout en ne laissant pas Morrison supposer que Mark avait la clé, car je n’avais pas dit : « Ferme la porte à clé en partant. »

Cela dit, je ne m’intéressais guère à ce que Morrison pouvait penser de ma vie amoureuse…


J’enfilai une paire de sandales et sortis de l’appartement avant que quelqu’un n’ajoute un mot.

Morrison m’emboîta le pas et son regard insistant me fit frissonner. Il ne dit rien, ce qui était pire que s’il m’avait assaillie de questions. Même un simple « Vous avez organisé une fête et ne m’avez pas invité ? » aurait été suffisant. Une réplique que j’aurais pu contrer pour recouvrer mes esprits. Mais Morrison n’avait pas l’intention de se montrer si obligeant envers moi, sa logique tordue lui faisant sans doute penser que ma vie personnelle ne le regardait pas. Peu importait le fait que ce soit exactement ce que je comptais lui répondre, s’il osait dire un seul mot. Mais l’essentiel n’était pas là, bon sang…

— Mel m’a réclamée ? demandai-je de nouveau, autant pour ne plus penser que pour rompre le silence.

Nous arrivâmes à un palier — j’habitais au cinquième étage, dans le même immeuble que j’occupais à l’époque de l’université — et je jetai un regard prudent par-dessus mon épaule en direction du capitaine. Il avait l’air de quelqu’un qui venait de mordre dans un pamplemousse amer.

— Non.

— Alors, pourquoi êtes-vous venu ?

Je devinai la réponse avant même d’avoir fini de poser la question, et j’aurais voulu ne pas l’avoir prononcée.

— Vous êtes censée avoir l’art de résoudre ce type de problème, grogna-t-il, et une fois de plus j’aurais aimé m’être tue.


Il n’y avait pas si longtemps, Morrison et moi partagions le même mépris à l’égard de l’idée qu’il puisse exister des autres mondes, des pouvoirs de guérison mystiques et de la magie. C’était notre seul sujet d’accord : tout cela n’était qu’âneries.

Des preuves empiriques m’avaient fait revoir ma position, même si j’avais passé pratiquement tout mon temps, depuis, à lutter avec acharnement contre l’évidence. Morrison avait eu plus que sa part de preuves, lui aussi, directement et indirectement : il m’avait vue revenir d’entre les morts, la maison de Billy Holliday détruite par le démon que j’avais déchaîné sans le vouloir sur Seattle. Il n’était pas homme à douter de ce qu’il voyait de ses propres yeux, mais il se pouvait qu’il déteste ces phénomènes encore plus que moi.

Mais il était aussi trop intelligent et trop bon policier pour ne pas utiliser les atouts qu’il avait à sa disposition. Si Billy souffrait d’une maladie inexpliquée, Joanne Walker, chamane malgré elle, était tout indiquée pour résoudre le problème. Qu’il le veuille ou non, Morrison mettait sa confiance dans les facultés ésotériques dont j’avais fait la preuve.

Et j’espérais qu’il ne faisait pas fausse route. Deux semaines de formation accélérée — dont une grande partie avait été passée à rechercher désespérément mon esprit-guide, qui avait disparu pendant les derniers événements — ne valaient à peu près rien. Je continuais de fonctionner selon mon instinct, une méthode qui s’était avérée peu fiable jusqu’à présent.


— Au sujet d’Ashley, dis-je un peu trop fort et un peu trop brusquement, c’est pour ça que vous avez voulu devenir flic ? Parce que quelqu’un vous a accordé du temps quand vous étiez gosse ?

Nous étions dehors déjà et je plissai les yeux, éblouie par le soleil de juillet, avant d’avancer vers le parking. Morrison me rattrapa et me regarda en coin, d’un air qui signifiait qu’il comprenait que je voulais changer de sujet et que cela lui convenait parfaitement.

— Vous pensez que j’ai dû vivre un événement grandiose pour vouloir faire ce métier ? Ce n’est pas parce que ce boulot n’est pas votre tasse de thé, Walker…

— C’est juste que je n’ai jamais rencontré un type obsédé par le métier de flic au point de ne pas prendre le temps d’apprendre la différence entre une Mustang et une Corvette.

Je gagnai la Mustang en question et me dirigeai vers le côté conducteur, tandis que Morrison me décochait un regard horrifié.

— Pas question de prendre votre bolide, Walker. Je conduirai.

— Je déteste être conduite par quelqu’un d’autre, et vous conduisez chaque fois que nous allons quelque part.

Lieux du crime et enterrements, en règle générale. Morrison avait l’art de plaire à une femme.

— Je parie que vous n’êtes même jamais monté dans une Mustang. Et en plus, Morrison, avouez-le : votre voiture est nulle.


Il eut l’air vexé.

— Elle a obtenu le plus haut score de sa catégorie en matière de sécurité, protesta-t-il. Alors que la vôtre est emboutie à l’arrière.

— C’est ce que je disais : nulle.

J’agitai mes clés sous son nez, exaspérée.

— Ecoutez, vous pouvez conduire si vous voulez, mais on prend Petite. Allez, vivez un peu, capitaine.

Je posai la main sur le toit violet de Petite et murmurai :

— Tout va bien, bébé. Tu n’es pas emboutie, juste un peu enfoncée. Ce n’est pas qu’il ne t’aime pas. C’est juste qu’il ne te connaît pas comme moi.

Pour être franche, Morrison avait raison. L’arrière de Petite était enfoncé, et c’était plutôt moche, mais ne l’empêchait pas de rouler. Elle était tombée dans une fissure ouverte par un tremblement de terre. Cela n’aurait pas été si terrible, si je n’avais provoqué le séisme moi-même.

Certes, cela n’aurait rien changé si la catastrophe avait été naturelle, mais se retrouver à l’épicentre d’un pareil événement rendait les choses bien pires. Petite avait survécu et son âme d’acier se moquait totalement de mon compte en banque sinistré, qui avait déjà subi un autre désastre automobile cette année. Elle était certaine que je lui rendrais sa beauté originelle, et elle avait raison. Je le lui promis dans un murmure, comme si elle pouvait m’entendre, et lui donnai une deuxième tape sur le toit.

— Walker, votre relation avec cette voiture est pathologique, décréta Morrison en regardant sa Toyota Avalon.

Il soupira. Je souris joyeusement et déverrouillai la porte de Petite en lui donnant une dernière tape, avant de m’installer sur le siège conducteur.

— Tu vois ? dis-je en ouvrant la portière passager. Personne ne peut te résister, bébé. Pas même le Puissant Morrison.

— Le quoi ?

Je n’avais jamais vu personne s’installer dans une voiture si gauchement. Morrison s’assit sur le siège de cuir comme s’il craignait d’être mordu, et posa soigneusement le tambour sur la banquette arrière.

— Walker, cette chose a-t-elle des ceintures de sécurité, au moins ?

— « Attachez-les ou payez », répondis-je. Je les ai installées moi-même. Pour vous spécialement. Même si c’est une voiture de collection classique et que je n’y étais pas obligée par la loi.

J’attachai ma ceinture et attendis qu’il fasse de même avant d’ajouter :

— J’imagine qu’une voiture qui peut monter à cent cinquante miles à l’heure ne peut se passer de ceintures, après tout.

Morrison pâlit. Je souris et sortis, beaucoup trop vite, du parking. Je me sentais beaucoup mieux, malgré la gueule de bois, la maladie de Billy et l’histoire avec Mark.









4.


Jadis, l’odeur d’antiseptique des hôpitaux provoquait immanquablement chez moi des crises d’éternuements. Mais au cours du mois dernier j’avais fréquenté si souvent ces lieux que la gêne se réduisait à présent à des picotements dans le nez et les yeux, et à des larmes. Amélioration peu substantielle, si bien que je désirais par-dessus tout ne plus avoir à entrer dans un hôpital de ma vie.

Or, le reste de l’univers semblait se moquer royalement de ce que je voulais. Je me frottai le nez et suivis Morrison vers une chambre d’hôpital ordinaire, et non vers le service de soins intensifs, comme je l’avais craint. En apparence, Billy Holliday dormait confortablement dans un lit qui paraissait trop petit pour son corps costaud. Un moniteur à oxygène était relié à son doigt, et d’autres appareils que je n’arrivai pas à identifier émettaient leurs bips en bruit de fond. Billy avait l’air d’aller bien.

Sa femme, elle, avait une mine épouvantable. Je n’avais vu Melinda Holliday dans un tel état qu’une seule fois, lors de l’attaque du démon dans sa cuisine deux semaines auparavant. Mais le coup qui la frappait maintenant paraissait avoir anéanti toute étincelle en elle. Ses cheveux bruns étaient relevés en une queue-de-cheval informe, elle avait la peau tirée et grise, et ses vêtements ne parvenaient pas à dissimuler les premiers signes d’une grossesse. Etant donné que Billy m’avait ordonné de ne pas parler avant des semaines de ce bébé, je compris qu’elle devait être affolée : Mel n’était pas femme à négliger sa tenue vestimentaire ou à montrer acccidentellement ce qu’elle voulait garder pour elle.

Morrison s’arrêta devant la porte et me laissa entrer la première. Ou peut-être voulait-il m’obliger à le devancer, je l’ignore. Quoi qu’il en soit, j’entrai tandis qu’il restait sur le seuil. Mel leva la tête et un soulagement évident envahit ses traits. Des larmes brillaient dans ses yeux bruns.

— Joanie… Michael m’avait dit qu’il passerait te chercher en venant. Je suis tellement contente de te voir !

Elle fit le tour du lit et vint me serrer dans ses bras tout en parlant, alors que j’essayais de me faire à l’idée qu’il y avait des gens pour appeler Morrison par son prénom. Je savais qu’il devait en avoir un, forcément, mais c’était un peu comme de s’imaginer quelqu’un en train de donner du « Salut, Elisabeth ! » à la reine d’Angleterre.

Je me demandai qui, de Morrison ou des Anglais, trouverait plus scandaleux que je place Morrison sur le même piédestal que la famille royale. Par chance, jamais je n’exprimerais cette idée à voix haute.


— Tout ira bien, dis-je aux cheveux de Melinda. Billy va s’en sortir. Que s’est-il passé ?

Mel se dégagea de mon étreinte, recula et leva le menton comme si elle voulait reprendre le contrôle de ses émotions.

— Je ne sais pas. Il ne s’est tout simplement pas réveillé ce matin. Les médecins disent que ses fonctions vitales sont intactes et qu’il est comme profondément endormi, mais il ne se réveille pas.

— Je vais faire de mon mieux, Mel. Je ne suis pas encore très douée.

Je m’installai à côté de Billy en m’efforçant de ne pas montrer mon désarroi.

— Tu y arriveras, dit-elle en reprenant sa place de l’autre côté du lit et en saisissant la main de son époux.

Je me mordis la lèvre inférieure et regardai par-dessus mon épaule en direction de Morrison.

Appuyé contre le chambranle de la porte, les bras croisés sur la poitrine, il me fixait avec tant d’insistance que je sentis le rouge me monter aux joues. Il tenait mon tambour contre lui comme s’il avait oublié sa présence, mais je savais que ce n’était pas le cas. Il attendait quelque chose : je savais précisément à la fois ce qu’il attendait et pourquoi. Et je ne pouvais presque pas lui en vouloir.

Morrison n’avait jamais été là lorsque j’avais essayé de soigner quelqu’un, bien qu’il se soit trouvé à proximité et qu’il ait constaté le succès de mes efforts. Malgré les preuves, il n’avait pas été plus en paix avec mes talents, et je perçus son malaise grandissant en cet instant. Ce n’était pas une sensibilité exacerbée aux perceptions des autres qui me faisait dire cela, mais simplement sa mine renfrognée et ses épaules tendues.

— Mel pourrait s’en charger, proposai-je.

Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre — il voulait qu’on lui dise que rien de tout cela n’était nécessaire —, mais je ne pouvais faire mieux. En m’amenant ici, il avait déjà repoussé très largement les limites de ce qu’il considérait comme raisonnable. Ce n’était pas la première fois qu’il s’obligeait à se demander ce que mes dons ésotériques pouvaient accomplir, mais il n’avait encore jamais joué, à ce jour, un rôle de soutien actif.

Je comprenais parfaitement ce désir de ne pas se trouver dans ce rôle. Je me serais éclipsée volontiers si je l’avais pu, même si ce sentiment était progressivement remplacé par une froide détermination, celle de mener à bien la cérémonie. Une vague de regret m’envahit soudain, ne laissant sur son passage que tristesse et lassitude.

— Vous n’êtes pas obligé de le faire, capitaine.

— Si.

Morrison heurta le chambranle de la porte, le faisant craquer. Je sursautai à l’énoncé de ce mot inattendu de sa part et me surpris à le regarder fixement.

J’avais tendance à croire que j’avais la même carrure que Morrison simplement parce que j’étais aussi grande que lui, mais à le voir ainsi, dans l’encadrement de la porte, je me rappelai pourquoi je le considérais aussi comme un superhéros un peu vieillissant. La chaleur estivale l’avait fait mincir, lui faisant perdre l’embonpoint qu’il avait accumulé, si bien que l’adjectif « vieillissant » n’était plus justifié, laissant place au héros pur et dur. Ses cheveux avaient besoin d’une bonne coupe, un détail que je remarquais rarement en ce qui me concernait, et encore moins sur les autres, mais les longueurs ajoutaient des reflets argentés qui faisaient ressortir ses maudits yeux bleus. J’aurais soudain voulu que nous soyons au bureau et qu’il porte son costume deux pièces habituel, au lieu d’être en bras de chemise. Ainsi, j’aurais vu en lui mon supérieur, au lieu de voir l’homme.

Je me tournai vers Billy, les épaules voûtées, juste à temps pour voir le regard curieux de Melinda, avant qu’elle ne reprenne une expression neutre. Je me voûtai davantage et Morrison s’approcha, tirant une chaise vers le pied du lit de Billy. J’entendis la porte se refermer tandis qu’il s’asseyait, le tambour posé maladroitement mais avec soin sur une main.

— Au même rythme que des battements de cœur, c’est ça ? demanda-t-il.

Je le regardai, surprise, et il haussa les épaules.

— Les gens parlent, Walker. Surtout à votre sujet.

Je fus parcourue de fourmillements nerveux, qui laissèrent bientôt place à des frissons et à des nausées.

— J’aurais préféré que vous ne disiez pas cela.

Je savais que les gens parlaient de moi. C’était manifeste, à la façon dont les bureaux ou le garage, au sous-sol du commissariat, devenaient soudain silencieux à mon entrée, ou à la manière dont des collègues que je considérais autrefois comme des amis m’ignoraient. Mais entre le savoir et l’entendre de la bouche de quelqu’un il y avait une marge.

— Eh bien, tant pis, répliqua Morrison dans sa grande mansuétude, avant de commencer à frapper sur le tambour.

Mon monde s’éclaira soudain comme si des milliers d’anges étaient descendus sur terre prendre le thé. Tout devint doré devant mes yeux, puis blanc et rosé, avant de reprendre une clarté normale.

Enfin, normale, non… Car elle allait bien au-delà du réalisme de la vie quotidienne. Une seconde vue s’empara de moi, conférant à la chambre d’hôpital, à la lumière du soleil qui entrait par la fenêtre, aux trois personnes présentes, à toutes choses en somme, une profondeur qui faisait paraître la vue ordinaire faible et insignifiante. Même les murs brillaient d’un sens nouveau, d’une couleur verte vibrante qui me parlait de leur fierté de participer aux soins délivrés par l’hôpital. Les grains de poussière étincelaient comme de la poussière d’étoile et je savais que, si j’allais à la fenêtre, des couleurs vives et éclatantes inonderaient les rues, rendant chaque élément de ce monde plus vivant et porteur de sens. Chaque fois que je regardais autour de moi à travers ce prisme magique, une partie de moi refusait de revenir à la réalité. Le faire était source de douleur, comme si ce monde resplendissant de beauté, aperçu grâce à la magie, était tel qu’on devrait toujours voir les choses. Comme si je renonçais à quelque chose d’essentiel en les regardant avec des yeux ordinaires de femme.

Je n’avais jamais vraiment vu Morrison à travers ce voile magique, même si j’avais perçu ses couleurs à plusieurs reprises, des bleus et des violets vifs qui étaient synonymes d’assurance et de confiance. Mais en le regardant aujourd’hui je vis aussi du rouge autour de son aura, ce qui confirmait son irritation à l’idée de participer à tout ça… A cette comédie. Non, ce n’était pas le bon mot : même lui ne le pensait pas. « Excentricités » était plus adéquat. Je sentais avant tout son irritation. Mais le rouge n’imprégnait pas ses couleurs et ne venait pas entraver sa participation au processus de guérison de Billy. Puis le bleu se transforma en une couleur verdâtre et les violets en teintes rougeâtres. Il n’aurait pas pu me dire plus clairement de me dépêcher, s’il avait ouvert la bouche. Je tressaillis et regardai Mel.

Les rayons de soleil jouaient dans ses cheveux, des mèches enflammées qui éclairaient une aura jaune-orangé qui collait à sa peau. Quelque chose ne tournait pas rond : la dernière fois que j’avais vu les couleurs de Mel, elles dansaient et tourbillonnaient autour d’elle, malgré des circonstances catastrophiques. Elles étaient à présent ternes et comme épuisées, ce qui m’inquiéta. Je tendis le bras par-dessus le lit et lui pris la main.

Un pouvoir immense se déversa en moi, tel un fleuve dans un delta. Je clignai des yeux à deux reprises, analysant chaque fois plus en profondeur l’aura de Mel, jusqu’à comprendre ce qu’elle était en train de faire. Une boule de lumière entourait son cœur, absorbant toutes ses couleurs. Les orangés et les jaunes allaient à contre-courant de la circulation sanguine, parcourant sa peau et s’intensifiant à mesure qu’ils approchaient du cœur. Elle les repoussait alors vers l’extérieur, vers Billy. Billy avait fait le même sacrifice pour moi quelques mois auparavant, me prodiguant la force nécessaire pour combattre et neutraliser un « banshee ».

Mais l’énergie que Melinda offrait à son mari n’aidait pas ce dernier à rester en vie. Je gardai une main sur celle de Melinda et posai l’autre sur le cœur de Billy, me concentrant sur lui, cette fois. Ses couleurs étaient le fuchsia et l’orange, étrangement complémentaires de celles de Melinda. Je les sentais étroitement imbriquées, comme enfermées dans un coffre-fort. Un filet d’énergie s’échappait de ce carcan, mais il ne suffirait pas à soutenir l’activité du cœur et du cerveau de Billy. C’était comme si son énergie s’écoulait par une minuscule fuite et alimentait une force qui s’en nourrissait. Une infime partie continuait de maintenir Billy en vie, comme si le vampire savait parfaitement qu’il mourrait en même temps que sa victime.

Mais Billy ne constituait pas la véritable source d’énergie en cet instant. La force de Melinda était totalement avalée par une présence sombre et léthargique, plus sinistre que la mort elle-même. La mort revêtait une dimension de distance, tel un vide étoilé et dénué de toute peine ou fardeau, alors que cette présence obscure qui retenait Billy prisonnier était proche du sommeil. Un sommeil lourd de cauchemars et de mauvais présages, pressant comme une chape de plomb paralysante, comme s’il voulait quelque chose. D’après mon expérience, la mort ne demandait rien. Elle se contentait de prendre.

— Melinda…

Je n’étais pas sûre d’avoir parlé à voix haute, mais elle leva la tête et un regard morne vers moi.

— Melinda, tu dois arrêter, dis-je doucement. Tu es en train de t’épuiser, et si tu continues cela risque de faire du mal au bébé.

Je percevais l’aura rose et joyeuse du bébé qu’elle portait, à l’abri encore de l’effort immense auquel elle s’astreignait, mais à ce rythme ce n’était qu’une question de temps avant que l’enfant n’en pâtisse.

— Il faut arrêter. Tu n’aides pas Billy en faisant cela. Tu ne fais qu’aider cette chose qui lui fait du mal.

L’incrédulité, puis la colère firent briller les yeux de Melinda. Puis le flot de pouvoir s’interrompit si brutalement que j’en fus aveuglée pendant un instant. Je portai la main à mes yeux, secouai la tête puis marmonnai :

— Il faudra que tu me montres comment tu fais cela. Mon Dieu…

Elle esquissa un faible sourire.

— Plus tard.

Melinda, comme Billy, était non seulement à l’aise avec l’idée d’un monde paranormal, mais cherchait à entrer en contact avec lui. Elle m’avait un jour raconté que Billy et elle s’étaient rencontrés à une conférence sur les phénomènes paranormaux et que sa grand-mère avait été une « bruja », une sorcière. J’aurais ricané devant un tel aveu l’an dernier, mais depuis que ma vie était devenue de plus en plus étrange j’avais découvert plusieurs choses. D’abord, bien plus de gens que je ne pensais croyaient en un monde mystique qui existait parallèlement au nôtre.

Ensuite, j’étais terriblement reconnaissante envers ces amis qui ne me prenaient pas pour une folle, et d’autant plus vis-à-vis de ceux que j’avais jugés avec bien peu d’indulgence, avant que mon monde ne soit bouleversé.

— Morrison ?

J’avais un peu peur de me retourner pour regarder le capitaine. Ma maîtrise de mon don de seconde vue était d’ordinaire si faible que le fait de remuer mon corps physique en même temps exigeait une immense concentration.

Néanmoins, lorsque Morrison avait commencé à jouer du tambour, quelque chose d’anormal s’était produit. D’habitude, j’atteignais cet autre état de conscience en quelques secondes. Je devais d’abord l’accepter, choisir de sortir de notre monde, puis lutter afin de maintenir ma faible emprise sur ma capacité à voir auras et énergies. Je ne parvenais pas à la double vision et aux transes de guérison immédiatement. Peut-être étais-je en train de faire des progrès.

Ou peut-être Morrison avait-il quelque chose à y voir.

Je m’obligeai à le regarder au lieu de poursuivre ce raisonnement. Il ne s’était pas arrêté de jouer, même s’il paraissait bien plus mal à l’aise que Gary l’avait jamais été. Un regret m’envahit, car j’aurais voulu que Gary soit à sa place. Son enthousiasme, quels que soient les ennuis qui en résultaient pour lui ou pour moi, rendait les choses plus faciles.

— Vous pensez pouvoir continuer pendant quinze minutes environ ?

La bouche de Morrison se tordit en une grimace amère.

— Je pense que j’y arriverai. Je passerai le tambour à Melinda si je sens que mon canal carpien lâche.

Je lui tirai la langue, un peu comme ces émoticônes sur Internet qui expriment l’exaspération, et non comme quelqu’un qui se moquerait de son chef. Morrison fut décontenancé, à ma grande satisfaction. Après cette petite victoire, je me tournai vers Billy.

— Continuez quinze minutes et arrêtez-vous ensuite. Je devrais revenir à moi à ce moment-là.

— Et sinon ?

Un souvenir profondément enfoui me revint brusquement : la chaleur de la main de Morrison sur mon épaule, juste avant l’attaque d’un monstre jailli d’un autre monde. Son contact m’avait sauvé la vie, même si Morrison ne le savait pas, évidemment. Je n’aimais d’ailleurs guère y penser.

— Posez votre main sur ma peau nue, marmonnai-je.

Mel, dont je tenais toujours la main, leva la sienne, puis fronça les sourcils. Je croisai son regard puis détournai les yeux, me rappelant comment Phoebe avait dit avec insistance qu’elle m’avait secouée à plusieurs reprises pour me réveiller, mais que je n’étais revenue à moi qu’à la seconde où mon supérieur m’avait touchée.

— C’est forcément Morrison.

Je m’entendis à peine prononcer ces mots, mais je ne pus manquer, malgré mes efforts, le petit sourire de Melinda ou le regard qu’elle jeta au capitaine à l’autre bout du lit. Je soupirai et me redressai, m’efforçant de me concentrer sur les battements de tambour et rien d’autre. Je ne savais pas au juste par où commencer pour sortir Billy de sa torpeur et me tins là, embarrassée à l’idée d’éprouver…

La porte s’ouvrit brusquement, m’empêchant, par chance, d’aller au bout de ma pensée. Une voix incrédule demanda alors d’un ton péremptoire :

— Que diable se passe-t-il ici ?
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La prochaine fois qu’on m’offrira un tout nouveau super-pouvoir, je voudrais qu’il s’accompagne d’un sixième sens capable de m’avertir d’un danger imminent. Ou, en l’occurrence, de l’arrivée imminente de médecins. Je lâchai Billy d’un air coupable, tel un pickpocket pris la main dans le sac. Morrison s’arrêta de jouer du tambour et, aussi vite qu’elle était venue, ma seconde vue s’estompa. Désorientée, je me levai péniblement, me demandant pourquoi la réalité paraissait si étrange. Je vis que Melinda s’était levée, elle aussi. Le médecin fixait Morrison d’un air sévère.

— Que diable se passe-t-il ici ? répéta-t-il sur un ton insistant.

Ce comportement m’énervait à plus d’un titre. Pour commencer, toute question sur ce qui se passait dans la chambre aurait dû être posée à Melinda, en tant qu’épouse du malade. Ensuite, même si Morrison avait le tambour entre les mains et que cela devait faire de lui le suspect numéro un aux yeux du médecin, c’est moi, après tout, qui étais la guérisseuse. Je n’appréciais guère mes pouvoirs, certes, mais je n’avais aucune intention de laisser quiconque porter le chapeau à ma place. Surtout pas Morrison, qui avait déjà encaissé pas mal de coups ce matin-là.

Enfin, ce type avait chatouillé ma fierté de guérisseuse. Il traversa la pièce d’un pas assuré dans sa blouse blanche et tendit la main pour prendre le tambour. Une chevalière imposante, rehaussée d’une pierre jaune, étincela à son doigt, rendant son geste encore plus arrogant et insultant. Je me jetai entre lui et Morrison, furieuse. La chaise de Morrison racla le sol lorsqu’il recula, mais, à ma grande surprise, il ne se leva pas.

Le médecin tendit le visage vers moi. Comme je le dépassais de plusieurs centimètres, il ne pouvait décemment pas me regarder de haut, même s’il l’avait voulu. Je lui décochai mon plus joli sourire, un sourire poli, joyeux, amical, et le plus étonnant c’est que j’étais sincère. C’était l’un des rares moments formidables où j’étais contente, vraiment contente, d’être aussi grande et d’avoir ces épaules et ces bras musclés que m’avaient donnés des années de pratique de la mécanique. Comparé à mon patron, j’étais sans aucun doute mince, mais loin d’être maigrichonne. Ce qui me procurait, de temps en temps, l’immense satisfaction d’en imposer aux types un peu trop zélés dans son genre.

— Excusez-moi, docteur, quelque chose ne va pas ?

Ses narines enflèrent de colère et il recula d’un pas. Au prix d’une grande retenue, je ne bougeai pas d’un pouce. Son expression indiquait qu’il avait reculé volontairement, afin de me mieux me jauger. Le chat de mon voisin arborait la même expression lorsqu’il tombait du rebord de la fenêtre, comme s’il voulait nous dire qu’il avait fait exprès de se retrouver par terre. Je souris de nouveau.

— Voici Mme Holliday. Oh, vous vous connaissez déjà…, dis-je devant sa mine déconfite, avant qu’il ait pu en placer une. Vous comprendrez donc, j’en suis sûre, que quoi qu’il se passe dans cette chambre cela se fait avec son approbation. Ce qui veut dire… Attendez, quelle est l’expression que je cherche ? Ah oui ! Ce qui veut dire que ce ne sont absolument pas vos oignons.

Il prit une profonde inspiration. Je pointai le doigt dans sa direction, l’empêchant de répondre.

— Vous semble-t-il que quiconque, ici, soit en train de pratiquer illégalement la médecine ou veuille soustraire M. Holliday aux soins de l’hôpital ?

Nouvelle inspiration. Je me dis que si je pouvais continuer ainsi il finirait par enfler et s’envoler comme un ballon gonflé à l’hélium. Le jeu en valait la chandelle. Aussi décidai-je de poursuivre dans la même veine.

— Je ne crois pas, n’est-ce pas ? Je suis certaine que vous avez entendu parler des bienfaits thérapeutiques de la pensée positive et de la prière, docteur, même si vous n’y croyez pas vous-même.

Il pinça le nez et je souris plus sèchement cette fois.


— C’est tout à fait ce que je pensais. Mais vous ne pouvez guère refuser à la famille et aux amis d’un malade la possibilité de l’entourer de ce soutien et de ces prières, n’est-ce pas ? Bien !

Au milieu de mon discours, je fis quelques pas dans sa direction et il battit en retraite. Lorsque j’arrivai près de lui, je souriais à m’en faire mal aux mâchoires et il se trouvait de l’autre côté de la porte — porte que je lui claquai au nez. Je me tournai vers Melinda et Morrison, la mine triomphante.

— C’était le grand frère de Bill, dit Melinda.

Il s’avéra que le suicide rituel n’était pas une solution envisageable en cet instant, surtout dans la chambre d’hôpital d’un ami. Morrison ne me laissa même pas la possibilité de me glisser sous le lit afin d’y dissimuler mon sentiment d’humiliation. Le frère de Billy pénétra de nouveau dans la chambre, me lança un regard neutre, puis prit le parti de m’ignorer totalement. Non seulement je ne pus pas lui en vouloir, mais je lui en fus reconnaissante.

Bradley Holliday avait fait la route depuis Spokane dès la fin de son service à l’hôpital de la vallée, ce qui expliquait qu’il porte encore sa blouse blanche. En entendant cela, j’eus envie de lui poser plusieurs questions. Entre autres, pourquoi je n’avais jamais su que Billy avait un frère, où il vivait, et s’il avait jamais fait la connaissance d’une adolescente du nom de Suzanne Quinley, qui était allée vivre à Spokane après le meurtre brutal de ses parents. Les réponses à mes questions seraient sans doute : « Vous ne l’avez jamais demandé » et « Non », mais je n’en étais pas moins curieuse.

Je me demandai aussi pourquoi mon ami Billy, qui éprouvait une passion pour les phénomènes paranormaux, et qui avait épousé une femme qui lui ressemblait sur ce point, pouvait avoir un frère qui pâlissait à la vue d’un tambour de guérisseur dans une chambre d’hôpital.

Je m’assis de l’autre côté du lit, me faisant toute petite. Peu importait, en réalité, car les autres ne faisaient pas du tout attention à moi. J’éprouvai cependant la nécessité de me rendre invisible.

Un flux d’énergie jaillit en moi quand j’effleurai l’épaule de Billy, aussi impatient que du champagne dans une bouteille. Je sentis une tension se relâcher dans mon épaule et fermai les yeux un instant, étrangement soulagée de voir que mes pouvoirs répondaient encore. Cela n’avait pas été le cas deux semaines auparavant, même s’ils avaient obéi depuis, mais l’idée de laisser de nouveau tomber mes amis me serrait le cœur.

En un sens, j’étais contente que Brad soit en pleine conversation avec Melinda et Morrison. Pendant ce temps, je n’étais pas forcée de jouer les singes savants, alors que j’ignorais ce que je devais faire au juste. Une seule chose était certaine à mes yeux : transmettre mon énergie vitale à Billy, comme Melinda avait tenté de le faire, était utile. Elle n’avait pas les dons de guérisseuse que je possédais, mais ce n’était pas le plus important. Elle avait essayé de lui donner l’envie de vivre, et Billy avait réagi. J’avais perçu une force qui drainait son énergie, tel un siphon.

Cette métaphore était dans mes cordes. Cette idée me fit sourire alors même que je me concentrais sur ma respiration, hésitant à interrompre la conversation et à attirer l’attention sur moi en demandant mon tambour. Quand tout allait bien, j’étais capable de me retirer dans un jardin intérieur, d’y inviter Billy et de bricoler diverses choses à partir de là. Mieux encore, je pourrais entrer dans son jardin intérieur à lui et le guérir. Mais la seule fois où j’avais réussi à le faire, c’était avec Gary, et je n’avais pas vraiment d’idée précise de la façon d’y arriver. Peut-être n’y étais-je pas parvenue du tout, en réalité, et que l’âme du vieil homme avait simplement eu raison de mes maigres tentatives de débutante. Pour conclure, j’allais devoir me concentrer, rapprocher l’âme de Billy de la mienne et couper le siphon qui l’épuisait peu à peu. Tout cela paraissait très simple.

Ma vie avait bien changé, si j’étais capable de trouver très simple une pareille situation.

Au bout de plusieurs inspirations, je retrouvai une réalité parallèle, comme si mes visions se trouvaient à fleur de peau et n’attendaient que moi pour se réactiver. Mon but, cette fois-ci, était d’entreprendre un voyage intérieur, si bien que je ne vis ni changement de couleurs ni vibrations ou lumières. Au lieu de cela, je glissai dans une tanière colorée, entrant dans un monde chaotique que je ne reconnus pas de prime abord.

Certains éléments étaient familiers. L’étendue d’eau avec une cascade, d’une part, et les sentiers qui traversaient les pelouses en lignes droites. Mais l’herbe, d’ordinaire coupée si court qu’on pouvait voir la terre entre les brins, avait poussé et m’arrivait à hauteur de cheville. Elle avait également pris une teinte bleutée. Les arbres soigneusement taillés portaient des feuilles ouvertes et certaines des haies étaient fleuries, même si j’étais incapable de reconnaître leur variété. Le jardin était rangé et fonctionnel, lors de ma dernière visite, mais aujourd’hui, tout au fond, loin de la cascade, un brouillard semblait dissimuler un coin secret.

L’ensemble était presque joli.

Je me tins au bord de l’eau, tournai lentement sur moi-même et essayai de me souvenir de mon dernier voyage intérieur. Cela faisait des jours que je me concentrais sur l’extérieur, à la recherche de Coyote, mon ancien guide spirituel qui avait cessé de me parler le jour où je l’avais éloigné d’une situation dangereuse. Mais j’avais évité de faire mon examen de conscience depuis le désastre qui avait coûté la vie à deux personnes. Il était peu probable que ces événements soient à l’origine de cette floraison.

« Bien sûr que non, dit une petite voix insidieuse dans ma tête. Ces terribles choses qui te sont arrivées n’ont pas pu avoir de conséquences positives, comme par exemple t’obliger à te secouer. »

Je détestais cette voix. J’étais pratiquement sûre qu’elle avait été là avant que mes pouvoirs de chamane se réveillent. Mais je n’en étais pas entièrement certaine, ce qui me rendait nerveuse. J’avais parfois envie de demander aux autres s’ils entendaient de petites voix prétentieuses qui commentaient leur vie, mais je craignais que leur réponse ne soit négative.

Petite voix détestable ou non, je décidai de m’asseoir au bord de la mare, laissant traîner mes doigts dans l’eau. Je songeai soudain que ce pouvait être un bon moyen d’atteindre Billy et de lutter contre la force qui lui volait son énergie vitale. Je sentais toujours vaguement le contact de ma main sur son épaule, d’une façon déconnectée. Intéressant. Je n’avais jamais essayé de faire attention à mon être physique lorsque je me retirais en mon for intérieur. Mais je n’en avais pas eu besoin jusque-là, alors que je tentais à présent d’établir un lien entre mon patient et moi, de trouver un chemin vers lui afin que le processus de guérison puisse commencer.

Ma main droite était à la fois sur son épaule et dans l’eau. Le plus étrange, c’est que cette sensation d’avoir deux corps n’était bizarre que si j’essayais de mettre des mots dessus ; sinon, elle était parfaitement naturelle. Je me concentrai sur mes doigts et appelai la source de pouvoir qui résidait en moi.

Elle répondit aussi aisément que la dernière fois, me submergeant joyeusement de son énergie bleue argentée. Chaleur et euphorie parcoururent mon tronc et mon bras, en suivant les vaisseaux sanguins, comme avec Gary, puis se jetèrent dans la mare. L’eau, chargée d’énergie, miroita et brilla de mille feux, comme si elle était vivante. Mon âme plongea en elle, puis glissa sur la peau de Billy. Je fus consciente de ses battements de cœur, de sa respiration, d’abord à la surface, et peu à peu depuis l’intérieur, comme s’il était perméable et que je m’étais transformée en eau.

Je coupai cette fois le sifflet à la petite voix insidieuse avant qu’elle puisse faire la moindre remarque. Je savais parfaitement qu’atteindre Billy était mon but, mais n’en étais pas moins surprise d’avoir réussi. Et le fait d’entendre cette voix alors que j’essayais de me concentrer ne m’aurait guère aidée.

Les sensations qui m’envahirent étaient incroyablement subtiles, comme si j’étais caressée par une fourrure si douce que je ne pouvais être certaine d’avoir été touchée. Cela aurait pu être terriblement érotique et, l’espace d’un instant, je fus déchirée entre la satisfaction d’aider Billy et l’envie qu’il soit Morrison.

Si seulement j’avais pu arrêter de penser à des choses pareilles… Je serrai les dents, au sens propre comme au sens figuré, et me concentrai sur l’idée de pénétrer l’esprit de Billy, afin d’entrer dans son jardin intérieur et d’opérer sur les forces maléfiques qui le retenaient prisonnier.

Je crus un moment que cela allait marcher. J’aperçus ses rêves, m’efforçant de ne pas m’attarder, pensant étrangement qu’ils ne me regardaient pas. Me balader au milieu de l’inconscient des gens : pas de problème. Faire preuve de curiosité malsaine pendant ce temps-là était hors de question.

Mais la métaphore aquatique fonctionnait et je coulai lentement vers lui. J’eus l’impression que l’idée du jardin était une image que j’avais projetée sur Billy, et qu’il s’y était adapté parce que j’étais celle qui était réveillée dans cette histoire. Peu importait, car elle me fournissait le support dont j’avais besoin, un point de repère lumineux au cœur de son être, avec quelques touches de vert, faciles à voir de mon point de vue extérieur. Je poussai un soupir de soulagement.

Une obscurité épaisse et moite s’abattit sur son jardin intérieur, telle une nuit de Caroline du Sud, si noire et entière que plus rien ne pouvait respirer. Quelques formes aux contours flous et brillants étaient visibles, des vaguelettes violettes et bleues dont la texture m’apparaissait quand je les regardais du coin de l’œil, mais disparaissait complètement de face, comme si elles étaient trop sombres pour être vues.

Je n’arrivai pas à faire reculer cette obscurité. Je me mordis la lèvre inférieure, me demandant dans quelle réalité je me trouvais à présent. Je tentai de rassembler mon être aquatique et de me maintenir dans l’esprit de Billy, tel un invité à peine toléré.

L’obscurité m’enveloppa ; elle tentait, plus obstinément que moi, de pénétrer au cœur de l’âme de Billy. Elle procédait lentement, comme si elle pensait avoir tout le temps et être certaine de réussir. Alors que j’avais de plus en plus conscience de la marge de manœuvre limitée qui me restait pour sauver la vie de mon ami. La force ne parut pas s’intéresser à moi, et j’étais bien incapable de dire si Billy avait détecté ma présence. Si ma tentative aquatique avait échoué, il devait y avoir un autre moyen, plus direct, quelque chose de complètement différent de ce que l’obscurité s’efforçait de faire.

L’idée de l’aiguille me sembla bonne. Je changeai d’approche discrètement, craignant en effet de provoquer l’ennemi si mes intentions étaient trop évidentes. Coyote m’avait dit souvent que ces réalités psychiques étaient des lieux dangereux, et, même si je me sentais relativement en sécurité à l’intérieur de l’esprit de Billy, lui aussi devait avoir éprouvé la même chose avant de sombrer dans le coma. Mon être immatériel se fit tout fin et transperça l’obscurité aisément, se projetant dans le jardin intérieur de Billy. Cela semblait logique.

Je me heurtai soudain à une barrière si rigide que ma tête me fit mal. Je revins à la réalité, une main sur les yeux.

— Aïe !

— Walker ?

Morrison se tenait près de moi, la main au-dessus de mon épaule. Je retirai la main de mon visage, évitant ainsi son contact.

— Je vais bien.

J’avais mal à l’œil gauche. Ce n’était pas la même douleur que la gueule de bois, que j’avais réussi à oublier, mais comme si l’on m’avait frappée avec une balle. Ou comme si la pointe d’une aiguille m’avait transpercée.

— Je vais bien, répétai-je en posant de nouveau la main sur mon œil et en regardant Melinda avec l’autre. Mel, j’ai à te parler.


Sans le vouloir, je jetai un regard lourd de sens à Brad.

— Seule.

Brad soupira, visiblement exaspéré.

— Encore une de tes dingues d’amis, n’est-ce pas, Melinda ?

— Joanne Walker, dit Morrison sèchement, est officier de police sous mes ordres. Elle est ici parce que je le lui ai demandé. Si cela vous pose un problème, docteur Holliday, vous devrez le régler avec moi.

J’aurais voulu pousser des hourras ou serrer Morrison dans mes bras, ou avoir une autre réaction totalement déplacée, mais je souriais déjà largement et retenais difficilement un éclat de rire.

— Doc Holliday, lançai-je joyeusement, je n’ai jamais compris pourquoi vos parents avaient eu la cruauté d’appeler Billy de ce prénom au lieu de Will ou William, mais après tout, « Doc Holliday », vous l’avez choisi vous-même !

A l’expression de Morrison, je compris que je n’avais guère arrangé les choses. Et au regard de Bradley Holliday je compris qu’il avait entendu la plaisanterie des milliers de fois et qu’il ne la trouvait pas plus drôle que la première fois. Je m’en moquais totalement. Pendant un court et intense moment, la vie fut belle. Tout sourire, je me tournai vers Melinda, et ma bonne humeur disparut aussitôt quand je lus la peur dans ses yeux.

— Pardon, dis-je doucement en regardant Brad. Pouvez-vous me laisser seule avec Mel, s’il vous plaît ?

— Elle me dira tout ce que vous pourrez lui raconter, dit-il pompeusement.

Je regardai Melinda, qui haussa les épaules et hocha la tête. Je haussai les épaules à mon tour.

— Très bien. Quelque chose en lui l’empêche de se réveiller. Quelque chose qui pompe son énergie vitale. Tu ne faisais que l’y aider en…

Je jetai un regard en direction de Morrison et de Brad, puis rectifiai le tir.

— En lui transmettant toutes ces vibrations positives. J’ai réussi à traverser cette chose, mais pas à entrer dans l’esprit de Billy. Il peut s’en sortir seul.

Je posai la main sur mon œil puis la laissai tomber.

— Ses défenses m’ont empêchée de passer et l’aident à tenir cette chose en respect. Je n’ai jamais eu à vaincre les défenses de quelqu’un, Mel. Je ne sais pas comment faire, mais je peux apprendre, et avec l’aide de Billy je pourrai éloigner cette sangsue. Tout ira bien.

Melinda hocha la tête et était sur le point de parler, mais Bradley prit les devants.

— C’est ridicule, grommela-t-il. Bill a besoin de soins médicaux et pas d’un charlatan avec un tambour et un charabia new age.

Morrison me regarda, sévère. Il était visiblement d’accord avec Brad Holliday.

— Désolée, capitaine. Si c’était aussi facile, les médecins auraient déjà pu le réveiller. Mais je trouverai un moyen. J’y arriverai, promis-je en souriant, pleine d’espoir, avant d’ajouter : Regardez les choses du bon côté ; au moins, personne n’est mort.

Le portable de Morrison sonna à ce moment.









6.


Je pressai mes mains contre ma bouche, les pouces sous le menton, et essayai de lutter contre la nausée qui me submergea. J’avais la nette impression d’avoir fait la remarque mesquine de trop, comme ces gens qui ajoutent : « Au moins, il ne pleut pas », sauf que mon propre commentaire était bien pire. Et d’après les battements des veines de la tempe de Morrison lui aussi devait penser que j’étais allée trop loin. Pendant quelques instants, le seul bruit qu’on entendit dans la pièce fut le bip des machines auxquelles était branché Billy, tandis que nous regardions Morrison décrocher son téléphone.

Il pencha la tête en arrière et soupira, les épaules légèrement affaissées, puis me jeta un regard indéchiffrable avant de quitter la chambre, marmonnant quelques mots d’excuse sans que l’on comprenne à qui il s’adressait au juste. La nausée revint en force, cette fois mêlée à un sentiment de soulagement. Je posai la tête sur les genoux et respirai profondément quelques instants. Si quelqu’un était bien mort, le regard de Morrison aurait été plus facile à comprendre. J’étais prête à me raccrocher à la moindre branche qui me serait offerte. Un frisson me parcourut soudain et je serrai les bras autour de mon corps.

Melinda posa une main rassurante sur mon épaule.

— Merci, Joanie.

Je secouai la tête.

— Je n’ai rien fait.

Brad grommela un « en effet » depuis l’autre bout de la pièce. Melinda ne lui accorda pas la moindre attention et serra mon épaule.

— Tu vas trouver un moyen de l’aider, dit-elle avec une confiance sereine. Et au moins j’ai quelque chose à raconter aux enfants.

— Comme quoi ? rétorqua Brad. Tu vas leur dire que leur père est victime d’un mauvais sort ? Melinda, tu vas devoir commencer à te confronter à la réalité. Bill est dans le coma et pourrait ne jamais se réveiller. Le coma n’est pas provoqué par les mauvais esprits ou une quelconque magie. C’est une pathologie qui doit être traitée par la science, non par des cérémonies vaudou et de l’huile de serpent.

Je levai la tête et l’écoutai déblatérer, les mains pressées une nouvelle fois contre la bouche.

— Nous sommes tous inquiets pour Billy, docteur Holliday, répondis-je quand il eut fini. Je sais que vous avez déjà perdu quelqu’un de votre famille.

« Pas de quartier », dit la petite voix insidieuse dans ma tête, mais je n’y prêtai pas attention. Brad ne m’aimait guère, déjà. Les plaisanteries sur la disparition de membres de sa famille ne risquaient pas de m’en faire un ami ou de l’influencer en ma faveur.

— J’espère que les médecins pourront l’aider. En attendant, quelques trucs vaudous ne lui feront sans doute pas de mal.

J’avais peine à croire que ces paroles étaient sorties de ma bouche. J’étais tombée bien bas.

Je me levai et serrai Melinda dans mes bras.

— Je vais rentrer à la maison et voir si je peux trouver quoi que ce soit sur ces sommeils profonds et…

Je n’achevai pas ma phrase et soupirai. J’avais voulu dire « et la façon de percer les défenses mentales », mais mon instinct me souffla que ce n’était pas la chose à dire, en cet instant.

— Je t’appelle dès que je tiens quelque chose, d’accord ?

— O.K.

Melinda me serra dans ses bras à son tour. La dispute éclata de nouveau entre Brad et elle dès que je fus sortie de la chambre.

Morrison coupait son portable lorsque je le rejoignis au bout du couloir.

— Tout va bien, capitaine ? Qui était-ce ?

Il me lança un autre regard énigmatique.

— Tout va bien. C’était un appel personnel.

— Vous direz à votre ami qu’il ne pouvait pas plus mal tomber.

— « Elle », répondit Morrison qui parut regretter aussitôt cette correction.


Une image trop nette de Barbara Bragg me vint à l’esprit et je serrai les poings. Morrison le remarqua et j’essayai aussitôt de me donner une contenance.

— Que se passe-t-il là-bas ? demanda Morrison d’une voix un peu trop forte.

Je bondis sur l’occasion, trop heureuse de pouvoir changer de sujet.

— Oh, vous savez…

Pour faire quelque chose de mes mains, je fis un geste en direction des ascenseurs. Morrison se dirigea vers l’escalier, probablement par pur esprit de contradiction, mais je le suivis néanmoins.

— Brad est en train d’essayer de convaincre Mel qu’il serait dangereux de me laisser approcher son frère, et elle doit lui dire que Billy n’est pas Caroline et que tout ira bien.

Mes pouvoirs n’incluaient pas la télépathie, mais je pouvais deviner aisément ce qui se disait dans la chambre de Billy. Morrison s’arrêta et me regarda par-dessus son épaule en fronçant les sourcils.

— Caroline ?

— Leur sœur. Elle s’est noyée lorsque Billy était enfant. Il m’en a parlé il y a quelques mois.

En réalité, il m’en avait dit bien davantage, juste après que mes pouvoirs s’étaient révélés. La mort de Caroline et les visites de son fantôme avaient accéléré la fascination de Billy pour le monde paranormal. Il ne voyait pas des morts autour de lui sans arrêt, comme le petit garçon du film, mais en voyait assez souvent. C’était pourquoi il était devenu policier à la criminelle : les victimes récentes étaient parfois en mesure de désigner leur assassin.

— Je ne savais pas, dit Morrison en poussant une porte de secours.

Le soleil éclatant de juillet m’éblouit, et je levai une main pour me protéger les yeux alors que nous nous dirigions vers le parking.

— C’est drôle, tout ce que nous ne savons pas sur les gens avec qui nous travaillons.

Je regrettai mes paroles dès qu’elles franchirent mes lèvres, ou presque. Morrison me lança un regard lourd de sens, aussi clairement que s’il avait dit « Sans blague, Siobhàn ? ». Je serrai les poings et marmonnai, les yeux fixés sur le sol :

— Vous savez ce que je veux dire.

Mon vrai nom n’était pas Joanne Walker. J’étais née Siobhàn Walkingstick, un nom improbable donné par des parents d’origines ethniques différentes. Mon père avait anglicisé le prénom gaélique imprononçable de Siobhàn en Joanne, et j’avais renoncé à mon nom de famille cherokee le jour de mon diplôme de fin d’études secondaires. Depuis, je n’y avais guère pensé, avant que des chamans disparus et des dieux anciens ne commencent à m’appeler par mon ancien nom. Je suis sans doute lente à comprendre certaines choses, mais j’avais vite saisi le pouvoir des mots et n’avais guère eu envie de faire parler de moi à cause de mon vrai nom.

J’avais cependant fini par en parler à Morrison. Je ne comprenais toujours pas pourquoi je l’avais fait, mais ensuite j’avais tenté de me protéger et de faire comme si rien ne s’était passé. Apparemment, Morrison ne voulait pas qu’il en soit ainsi. Si seulement il avait pu laisser tomber… En dépit du nom imprimé sur mon acte de naissance, Siobhàn Walkingstick n’avait quasiment jamais existé. J’allongeai le pas et dépassai le capitaine tandis que nous allions vers ma voiture.

Le soleil se reflétait sur le pare-brise et, l’espace d’un instant, je vis des dizaines de fêlures fines qui partaient, telle une toile d’araignée, d’un trou au milieu. Un élan de panique me serra l’estomac, mais lorsque je rouvris les yeux les dégâts avaient disparu. J’approchai de la voiture et m’appuyai sur le capot, les doigts écartés sur le métal chaud, et respirai lentement par la bouche. Ma tête tomba et j’eus mal à la nuque, mais je voulais avant toute chose toucher ma Mustang et m’assurer qu’elle allait bien. Je perçus le mécontentement et l’inquiétude dans la voix de Morrison lorsqu’il me lança :

— Walker ?

— Rien. J’ai cru voir une fente dans le pare-brise.

J’en avais bien vu une. Mais ce n’était pas le pare-brise de Petite qui était fêlé. C’était… Le seul mot qui me vint à l’esprit était « mon âme ». Toutes les failles que j’avais fuies toute ma vie étaient gravées sur le verre d’un pare-brise, sans doute une métaphore parlante pour la mécanicienne que j’étais. Au cours des six derniers mois, quelques-unes de ces fêlures s’étaient refermées, mais il restait encore de nombreuses blessures à guérir. J’avais une idée assez précise de l’origine de ces failles et je m’efforçais de l’oublier autant que possible. Je n’aimais guère ces moments où mes techniques d’évitement ne fonctionnaient plus et me renvoyaient le chaos de mon état émotionnel en plein visage.

— … casser ce pare-brise, disait Morrison.

Je tournai la tête vers lui et le regardai, sans comprendre.

— Je plains le pauvre bougre qui oserait casser votre pare-brise, répéta-t-il.

— Ne le plaignez pas. Il s’est enfui.

Je grimaçai en prononçant ces mots. Morrison parlait de ma voiture, et moi de tout autre chose. Une chose que je ne voulais pas évoquer. Donc, si mon cerveau pouvait coopérer et réfléchir avant de parler, j’aurais grandement apprécié.

Formidable ! Maintenant, la petite voix insidieuse, c’était moi. Non pas que ce ne soit pas le cas d’ordinaire, mais cette fois j’y prenais une part active. Une fois mon autosermon prononcé, je m’éloignai du capot de Petite. Morrison approcha, se plaçant entre moi et la portière conducteur, sans me toucher. Il semblait inquiet.

— Walker ?

— Faites-moi plaisir, Morrison, et oubliez ce que je viens de dire, d’accord ?

— Je ne suis pas sûr que je devrais.

— Bon sang, chef ! S’il vous plaît.

Je détournai le visage et fixai le volant de la voiture garée à côté de la Mustang. Son propriétaire avait ajouté des enjoliveurs finement travaillés sur son break Subaru, ce qui était à mes yeux une perte de temps.

— Ce n’est pas ce que tu penses, toi aussi ? dis-je à la Subaru.

— Vous êtes sûre ?

Je soupirai et regardai Morrison. Le soleil rendait ses yeux bleus encore plus clairs, même quand il les plissa pour mieux me regarder.

— Oui, Morrison, certaine.

Je refusais de dire le mot que nous pensions tous les deux. Il était laid et me faisait peur. En outre, cela ne s’était pas produit, malgré tout. Je finis par dire :

— Personne ne m’a fait mal, promis. Pas physiquement. Et qui arrive à mon âge sans quelques blessures morales ?

Je parvins même à esquisser un petit sourire, uniquement parce que Morrison avait l’air si préoccupé. Si cela avait été quelqu’un d’autre — et si j’avais été différente —, j’aurais posé la main sur sa joue et l’aurais embrassé. Mais nous étions Walker et Morrison, et je me contentai de dire :

— D’accord ?

Après un long silence, il hocha la tête et recula d’un pas.

— Très bien, Walker. Si vous le dites.

Il fit le tour de Petite par son arrière enfoncé pendant que je déverrouillais la porte, me glissais à l’intérieur de la voiture surchauffée et ouvrais la portière passager. Morrison déposa le tambour sur la banquette arrière et je sortis du parking, me concentrant sur la conduite pour éviter toute conversation. Morrison n’insista pas et le trajet se déroula comme chaque fois que nous nous retrouvions seuls dans une voiture : en silence.

Je le rompis finalement quand nous arrivâmes devant mon immeuble. Morrison hocha la tête comme pour prendre congé, mais j’insistai :

— Capitaine…

Il hésita. La curiosité l’emporta et il se retourna vers moi.

— Merci d’être venu me chercher ce matin. Je regrette de ne pas avoir pu aider Billy davantage et je regrette d’avoir compliqué les choses avec son frère.

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— Qu’est-ce que vous voulez, Walker ?

Je rejetai la tête en arrière et ris.

— Rien. Je voulais simplement vous remercier. Et…

Je serrai le poing et donnai deux petits coups sur le toit de Petite.

— C’est tout. Je vous assure.

Je croisai le regard de Morrison en souriant, puis secouai la tête.

Il attendit un long, long moment avant d’acquiescer.

— De rien.

Je le regardai s’éloigner, me demandant ce qu’il avait appris à mon sujet au cours de ses recherches, une fois que je lui avais avoué mon véritable nom. Je savais qu’il avait enquêté sur moi : j’aurais fait la même chose à sa place. Mais j’ignorais l’étendue de l’enquête. Peut-être étais-je inquiète parce qu’il me connaissait mieux que quiconque dans la région.

Ou parce que c’était un homme bien et que j’avais mal choisi mes mots dans le parking de l’hôpital.

Quoi qu’il en soit, j’avais laissé échapper la meilleure occasion que j’aurais sans doute jamais de le découvrir, à cause de mes angoisses et de ma réticence à parler, penser ou agir sur mon passé. Il faudrait que j’affronte un jour tout ce que j’avais accumulé derrière moi. Beaucoup de gens me l’avaient dit récemment.

Mais c’était la première fois que je me le disais à moi-même.

Je poussai un soupir, donnai un autre coup sur le toit de Petite et allai voir qui était resté dans mon appartement.


Mardi 5 juillet, 11 h 40

Etonnamment, la réponse était : personne. Mark m’avait laissé un mot sur le couvercle de la boîte de beignets que Gary avait apportée : « Peut-être pourrions-nous apprendre à nous connaître d’une autre manière, autour d’un dîner par exemple », suivi d’un numéro de téléphone. Je froissai le morceau de papier et le jetai dans la poubelle, puis sortit un beignet de la boîte.

Sous la pâtisserie se trouvait un autre mot : « Récupère le numéro que tu as jeté dans la poubelle, idiote, et appelle-le. » J’éclatai de rire et allai au téléphone tout en enfournant la moitié d’un beignet dans ma bouche. Il était 11 heures passées, ce qui signifiait que Gary était au travail, à bord de son taxi. Le vieil homme avait changé ses horaires afin de pouvoir m’assister tous les matins. Je me demandai comment j’avais pu me faire des amis aussi dévoués.

Je tombai sur Keith, le standardiste, et lui dis de demander à Gary de m’appeler quand il en aurait l’occasion. J’avais envoyé des fleurs à Keith, un jour, pour le remercier d’avoir transmis un message et, depuis, son humeur bougonne devenait plus agréable quand je l’avais au bout du fil.

Lorsque Gary appela, j’étais allongée sur le canapé en train de finir mon troisième beignet, me faisant l’effet d’une baleine échouée.

— Tu as lu le mot qu’il m’a laissé ? lui demandai-je sans autre forme de procès.

— Evidemment. J’ai dû revenir à l’appartement. Tu as mangé les beignets au sirop d’érable, je parie ?

Il avait l’air fier de lui. J’éclatai de rire et me traînai hors du canapé. Parler au téléphone me donnait toujours envie de bouger. Pas de danger avec le combiné de la cuisine, mais celui du salon était muni d’un fil et j’avais failli me tuer plus d’une fois en trébuchant dessus.

— Oui, Gary. Comment es-tu entré, au fait ? Je suis sûre de ne pas t’avoir donné de clé.

— Je t’en ai pris un à la pomme aussi, dit Gary. Et j’ai noté son numéro. Donc, même si tu ne sors pas le papier de la poubelle comme je te l’ai ordonné, je le laisserai traîner dans ton appartement jusqu’à ce que tu changes d’avis.

— Je l’ai mangé aussi. On dirait que tu te prends pour mon agence matrimoniale, sauf que je doute que les agences engraissent leurs clients.

— Trois beignets ne vont pas te faire grossir, Jo. Tu devrais l’appeler.

— Je ne peux pas, répondis-je. Il n’y a pas une règle qui dit qu’il ne faut pas appeler pendant trois jours, ou quelque chose de ce genre ?

Il n’y avait rien d’intéressant dans la cuisine, mis à part davantage de beignets, et je ne pouvais pas en avaler un de plus pour l’instant. Je me dirigeai vers la chambre.

— La règle s’applique au premier rendez-vous, Jo. Pas quand on a déjà couché avec le type.

Je tressaillis.

— Je ne pensais pas que les hommes de soixante-treize ans étaient censés dire ce genre de choses, Gary.

— Ma chère, le vieux dit des tas de choses qu’il n’est pas censé dire. Comment va Holliday ?

Je tressaillis de nouveau et m’assis sur le bord du lit. Je pris un oreiller de sous les couvertures soigneusement tirées et le serrai contre ma poitrine. Il avait l’odeur de Mark. Je me levai et me regardai dans le miroir de la salle de bains.

— Toujours endormi. Quelque chose l’empêche de se réveiller. Je veux faire quelques recherches et voir ce que je peux trouver sur ce type de mal.

La femme dans le miroir était la même qu’hier. Des cheveux noirs et courts, une peau hâlée et des yeux noisette. Toujours la même cicatrice sur la joue, le même nez généreux et couvert de taches de rousseur… Rien de neuf. Ce n’était pas le genre de femme à s’enivrer et à coucher avec des inconnus. Elle ne couchait même pas avec les hommes qu’elle connaissait ! Le bras de fer évoqué par Mark me ressemblait davantage. Je frottai mes biceps d’un air absent, tout en continuant de m’observer dans la glace. Il avait dû être très gentil avec moi, car je n’avais mal nulle part.

Mal nulle part…

Je compris soudain quelque chose d’évident. Je me tournai vers la chambre.

— Je n’ai pas couché avec lui, affirmai-je avec un petit rire dans la voix, un rire de soulagement enfantin.

Je perçus la surprise de Gary sans la voir.

— Quoi ?

— Je n’ai pas couché avec lui, je veux dire que je n’ai pas eu de rapport sexuel avec lui.

Je m’assis par terre, car mes jambes s’étaient dérobées sous moi.

— Tu vas me dire comment tu es arrivée à cette conclusion, Jo ? demanda Gary, méfiant.

Je ris, du même rire que la première fois.

— Je n’ai pas fait l’amour depuis des lustres, Gary. J’aurais mal.

Mes battements de cœur s’étaient accélérés et j’avais presque la nausée, une nausée au goût de beignet à la pomme.


— J’aurais mal et je serais poisseuse. Je n’ai pas pris de douche ce matin, et ne suis ni l’un ni l’autre. Donc, je n’ai pas fait l’amour avec lui. Merci, mon Dieu !

Etrangement, j’avais froid et je tremblais.

Un lourd silence suivit mes paroles. Même si le « vieux » disait parfois ce qu’il ne devait pas, peut-être avais-je dépassé les bornes de notre amitié avec cet aveu si intime. J’étais sur le point de présenter mes excuses quand il répondit :

— Content de le savoir, ma puce. Cela ne te ressemblait guère.

Je relevai les genoux, toujours tremblante, et secouai la tête.

— En effet.

J’éclatai de nouveau de rire.

— Il a même fait le lit.

— Tu devrais l’appeler, répéta Gary une nouvelle fois, d’une voix ferme mais douce. Il fait son lit, ne profite pas des jolies filles. Appelle-le, Jo. Combien de mecs font leur lit ?

— Je ne fais jamais mon lit, Gary.

Je tirai une serviette sur mes jambes pour me réchauffer.

— Je le ferai peut-être, murmurai-je, me surprenant moi-même.

La perspective d’appeler Mark, si je n’avais pas couché avec lui, était beaucoup plus intéressante, ce qui m’effrayait un peu.

— O.K., je l’appellerai peut-être, d’accord ? Arrête d’être aussi lourd.


— Ça fait partie de mon charme, dit-il sur un ton triomphant. Je dois aller au turbin, Jo. Appelle-le.

— A plus tard, Gary.

Je raccrochai et m’assis sur le seuil de la salle de bains, les yeux fixés sur le lit. Il avait été soigneusement fait, exception faite de l’oreiller que j’avais déplacé. Aucun homme incroyablement séduisant en vue. Une minute plus tard, je pris une profonde inspiration et déclarai à voix haute :

— O.K., mais seulement pour me débarrasser de toi.

Je m’adressais ainsi à Gary, même s’il n’était pas là et qu’il ne m’aurait de toute façon pas crue, s’il avait pu m’entendre. Je n’étais pas sûre d’être convaincue moi-même. Je récupérai enfin le numéro de Mark dans la poubelle de la cuisine et le composai en espérant tomber sur son répondeur.

Je fus à la fois ravie et consternée que mon appel échoue sur une messagerie. Je me redressai, surprise, et balbutiai un message, sans savoir au juste si je voulais dire « Rappelez-moi ».

Juste au moment où je prononçais un « Euh… au revoir » hésitant, quelqu’un décrocha bruyamment le combiné et j’entendis Mark, le souffle un tantinet court, répondre :

— Joanne ? Salut, désolé, j’étais sous la douche. J’ai reconnu ta voix. Tu es toujours là ?

Je m’appuyai sur l’encadrement de la porte et me laissai tomber à terre.

— Oui. Salut, Mark.


— Je ne pensais pas que tu appellerais. Doux Jésus, je suis vraiment content que tu le fasses !

— Tu as vraiment dit « doux Jésus » ?

Il éclata de rire, un rire à la fois joyeux et embarrassé.

— Oui. Est-ce que ce sera retenu contre moi ?

— C’est plutôt mignon, reconnus-je. Mark, tu ne tombes pas vraiment au bon moment. Je voulais juste t’appeler parce que… euh…

Parce que Gary me l’avait demandé. J’avais vingt-huit ans. Ce n’était pas une raison crédible d’appeler un homme.

— Pour te dire que ce n’est pas le bon moment.

— Pas le bon moment pour quoi ? demanda-t-il avec plus de perspicacité que je ne l’aurais voulu. Pour parler au téléphone, ou pour parler tout court ? Vais-je entendre le fameux laïus qui commence par : « C’était une terrible erreur » ?

— C’était en effet une grosse erreur, ou plutôt cela aurait pu l’être si nous avions couché ensemble, mais je suis sûre que nous n’avons rien fait… Donc, pas de problème. Cela reste une erreur parce que je n’ai pas l’habitude de ramener des hommes chez moi.

— Rien fait ?

Il avait l’air déçu, contrairement à moi.

— Tu en es sûre ?

Je ne pus m’empêcher de rire, même si c’était un rire nerveux, et frappai ma tête contre l’encadrement de la porte.

— Des preuves matérielles, de mon côté, m’amènent à cette conclusion, repris-je. Ecoute, je suis certaine que tu es très gentil, mais très franchement je ne sais pas trop comment te prendre, et je ne crois pas avoir envie de me donner la peine de le découvrir.

Une fois de plus, je m’étais montrée plus directe que prévu. A mon grand étonnement, Mark accueillit mes paroles en riant.

— Toi, au moins, tu n’y vas pas par quatre chemins. Bon… Tout ce que je sais sur toi, pour l’instant, c’est que tu as une super-bagnole…

Quiconque me fait des compliments sur ma voiture se fait immédiatement une place privilégiée dans mon cœur. Je me sentis fondre en l’espace d’un instant.

— Et un corps très sexy…

— Pff… Reviens sur terre !

La trêve était terminée.

Mark ignora mes protestations et poursuivit :

— Tu ne sais pas cuisiner, tu as quelques amis lève-tôt et tu tiens mieux l’alcool que la moitié de ton commissariat. A toi ! Qu’est-ce que tu peux dire à mon sujet ?

J’éloignai le combiné et le fixai quelques instants. Puis je poussai un soupir et le recollai à mon oreille.

— Tu es mignon, tu sais cuisiner, et pour une raison étrange tu me trouves attirante. C’est à peu près tout.

Sans oublier qu’il était capable de faire un lit, mais je ne voulais pas en parler, même si c’était un point en sa faveur.

— O.K. Ça suffit pour obtenir un premier rendez-vous, non ?

— Oui. Euh… pas si vite…


Trop tard.

— Dîner ce soir. A 8 heures ?

— Je…

— Super ! On ira dans un bon restaurant. Tu pourras conduire.

J’entendis presque son sourire et son clin d’œil malicieux.

— A ce soir, Joanne.

Il raccrocha avant que j’aie le temps d’annuler, me laissant là, bouche bée, à regarder fixement le téléphone.
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Descendre au parking ne m’avançait pas beaucoup, car j’aurais dû plutôt prendre une douche et ce n’était certainement pas la meilleure façon d’aider Billy. Mais je me surpris à le faire quand même, après avoir enfin replacé le combiné sur son support. Je traversai le parking en direction de ma voiture, garée sous un arbre. J’ouvris le coffre et grimaçai en entendant craquer la carrosserie défoncée. Je n’avais eu ni le temps ni l’argent nécessaires pour commencer à redresser la tôle. L’assurance n’avait toujours pas payé l’indemnisation au titre du prétendu « acte de vandalisme » qui avait eu lieu en janvier. J’avais une assurance tous risques, évidemment. Maudits assureurs ! S’ils pouvaient arrêter de chercher la petite bête et me donner enfin mon argent… Ce n’était pas comme s’ils devaient régler les coûts de la main-d’œuvre d’un mécanicien, puisque je faisais tout le travail moi-même.

Je sortis le cric et la boîte à outils du coffre de Petite, sans réfléchir vraiment à ce que j’étais en train de faire, et donnai une petite tape rassurante sur le bouchon du réservoir d’essence avant de refermer le coffre. C’était ma façon de m’excuser d’avoir permis à quelqu’un de le transpercer d’une flèche, autre conséquence du « vandalisme » qui avait ouvert une fente de plusieurs dizaines de centimètres dans le toit. Je n’avais pas trouvé de meilleure façon de décrire l’attaque de la Meute de la Chasse Sauvage contre Petite, à coups de hache et de flèches. Je doutais que l’assurance aurait accepté de me rembourser, si j’avais déclaré que le sinistre avait été provoqué par l’intervention de dieux venus d’un autre monde.

Quelques instants plus tard, j’étais allongée sur le sol, sous le moteur, occupée à bricoler le métal chaud et à respirer l’odeur de l’essence et de l’huile. Je me rendis compte un peu tard que je ne portais pas de vieux vêtements, mais haussai aussitôt les épaules contre le sol de ciment chaud. Encore une chemise et un jean qui seraient relégués sur la pile destinée à mes travaux de mécano. J’allais bientôt devoir faire du shopping.

Un vague sentiment de culpabilité m’envahit tandis que je tripotais quelques boulons. Ce n’était pas Petite qui avait besoin de soins. C’était moi. J’avais la tête qui tournait. Je buvais rarement jusqu’à devenir ivre et je ne ramenais jamais d’hommes chez moi, même si, en l’occurrence, je n’avais pas couché avec l’homme en question. Ce n’était pas mon genre non plus de rappeler un homme et d’accepter un rendez-vous. En tout cas, je ne m’en serais pas cru capable. Cela ne m’était jamais arrivé, mais c’était bien réel, je l’avais fait. Cela ne me ressemblait pas. J’étais une solitaire par nature.

J’avais passé mon enfance sur les routes car mon père refusait de demeurer au même endroit plus de quelques mois. La seule fois où il était resté plus d’un an, une femme avec qui il avait passé une nuit était revenue le voir et lui avait laissé un enfant, avant de repartir pour l’Irlande sans la moindre explication. J’avais compris très jeune ce dont il cherchait à s’affranchir.

Moi. Ni plus ni moins.

Dans mes premiers souvenirs, j’avais le nez collé à la vitre de la voiture et regardais les autres véhicules en criant « Vroum, vroum ! ». J’adorais l’odeur des sièges en cuir et celle du vieux tabac, la façon dont le monde avançait devant mes yeux sans effort, les bruits puissants du moteur alors que nous prenions tour à tour nationales et petites routes, à l’aventure. Papa m’apprit comment diagnostiquer une panne et réparer une voiture au bord de la route. Je tenais la lampe torche pendant qu’il penchait son visage sombre sur le moteur. Mon instruction primaire se fit principalement ainsi, entre visites de sites historiques et lecture de livres sur les événements qui s’y étaient déroulés. D’après mes souvenirs, papa n’avait réagi qu’une fois à l’une de ces leçons d’histoire, lorsque nous avions visité les lieux de la bataille de Little Big Horn. Il n’en avait jamais parlé avant ou après, sans doute parce qu’il était indien dans l’âme alors que je n’étais que métissée, mais la leçon avait revêtu une dimension significative, une dénonciation de la stupidité de l’homme blanc. En réalité, je pense que quiconque se tiendrait là, devant le champ de bataille, penserait la même chose. Déjà enfant, je m’étais rendu compte qu’aucune personne saine d’esprit ne se serait lancée dans pareil combat. Mais ce n’était pas là l’essentiel et, peu de temps après, papa avait commencé à m’enseigner le cherokee. J’ai pratiquement tout oublié aujourd’hui, mais à l’époque, à l’âge de sept ou huit ans, nous ne parlions quasiment que dans cette langue.

Ce fut également à cette époque que nous commençâmes à nous arrêter dans de petites villes pendant un semestre chaque fois, pour me permettre d’aller à l’école. Papa ne comprit jamais qu’une fillette blanche — car malgré mon hâle actuel j’avais le même teint que ma mère, peau blanche, yeux verts et cheveux noirs — qui parlait une langue indienne ne pouvait s’intégrer aisément. Il n’avait jamais vraiment compris, non plus, que passer quelques semaines par semestre à l’école faisait toujours de moi la nouvelle élève qui n’aurait pas le temps de se faire une place. Avec les années, je commençai à lui en vouloir, jusqu’au jour où j’eus l’âge d’entrer au lycée. Inflexible, je lui annonçai qu’il devait choisir une ville où nous installer pendant toutes mes années de lycée.

Il avait réagi comme s’il avait eu une étrangère en face de lui. Malgré toute ma rancœur accumulée, j’avais toujours eu le sentiment que nous resterions unis contre le reste du monde. Mais il m’avait regardée comme s’il avait toujours été seul sur la route et que, soudain, cette jeune fille était apparue pour manifester ses exigences. Nous retournâmes en Caroline du Nord, Etat où il avait grandi et que je ne connaissais pas. J’avais passé mes années de lycée à la réserve cherokee de l’est de l’Etat, où je m’étais tout aussi mal intégrée qu’avant. Voilà comment je définissais ma personnalité et mon parcours. Sortie de ce cadre, comme je l’avais fait avec Mark, j’avais tendance à me réfugier dans la seule chose sur laquelle je pouvais compter.

Les voitures. Elles étaient mon foyer, mes premiers souvenirs, les odeurs qui me réconfortaient le plus et me permettaient d’échapper à tous les maux du monde. Certaines font du shopping, je préférais bricoler ma voiture.

Le béton et l’asphalte, même chauffés par le soleil estival, n’étaient pas exactement le lit le plus confortable, mais au bout d’une demi-heure de travail sur Petite je me mis à bâiller de toutes mes forces. J’entendis vaguement un cliquetis métallique à côté de moi lorsque la clé que je tenais me glissa des doigts, mais je n’arrivai pas à obliger ma main à la récupérer. Peu importait. Personne n’allait venir me la piquer sous le nez. Ce n’était pas comme si j’allais m’endormir dans le parking, même si je me sentais épuisée et que l’asphalte m’enveloppait d’un manteau confortable.

Le ciel n’était pas de la bonne couleur. Je connaissais cette teinte de bleu, pure, impitoyable, mais je n’y étais pas habituée. Je plissai les yeux et cherchai à savoir d’où venaient les rayons du soleil. Ces rayons étaient tout aussi durs et implacables que le ciel, et leur chaleur intense était suffisante pour brûler la peau si on y restait exposé plus de quelques minutes. Je me sentais accablée d’un poids, à la fois à cause de l’air sec et de la sensation que je vivais un des moments les plus importants de ma vie.

Quelqu’un posa une main sur mon épaule, un contact plus chaud et plus sec encore que l’air ambiant. Je me retournai, levai les yeux — un geste tout à fait inhabituel chez moi, car la plupart des gens étaient plus petits que moi —, et la scène changea brutalement sous mes yeux.

L’air chaud devint humide, d’une humidité étouffante qui me fit tousser. Des larmes me montèrent aux yeux, brouillant ma vue. Une chaleur beaucoup plus intense que l’air extérieur me parvint d’un feu allumé au centre d’une petite hutte de terre. Il y avait trois autres personnes, assises chacune à un point cardinal autour du foyer. Je m’agenouillai en clignant des yeux à cause de la chaleur et posai les mains sur les cuisses. Je sentis de longs cheveux caresser mes épaules et mon dos. Je n’avais jamais eu les cheveux longs. Mon père, oui, mais ni lui ni moi n’avions eu la patience de démêler les nœuds des cheveux d’une petite fille. Cette sensation inconnue me fit frissonner. Je n’étais pas moi, mais en réalité j’ignorais qui j’étais vraiment. D’ordinaire, dans mes rêves, je pensais être moi-même quand j’étais une autre. Cette fois, je me sentais totalement étrangère à ce corps.

Je tentai de baisser les yeux, mais ma tête refusa de m’obéir. Je demeurai ainsi, tête droite, les yeux fixés sur le feu. Je me sentais aussi excitée qu’une petite fille, mais j’essayai de me maîtriser ; manifester mon enthousiasme aurait été déplacé, comme il aurait été mal vu de sourire, malgré l’envie que j’avais de le faire. Je devais adopter une attitude solennelle et adulte, et je ne pouvais m’empêcher de penser que tout cela me serait enlevé si je me comportais mal. Je savais que ce n’était pas possible, mais je m’efforçai néanmoins de faire preuve de sérieux. On n’en attendait pas moins de moi, et je ne devais pas décevoir.

Le temps se rétrécit et s’allongea, jouant avec mes nerfs alors que je me sentais à peine attachée à mon corps. J’avais la tête qui tournait et la nausée. Des voix chantaient au rythme décidé de tambours. Je me joignais parfois à elles, prononçant des mots inconnus dans une langue inconnue. Mais la plupart du temps je me contentai de me laisser porter par les chants, la chaleur et le son des tambours. Je les absorbai jusqu’à me sentir de plus en détachée de mon corps. C’était le but même de la cérémonie : j’étais là pour être guidée. Je participerais un jour plus activement à ces rites, mais pour l’heure je n’étais qu’une simple élève.

Une partie de moi, loin de la musique et de la sensation de flottement, murmura : « Cela aurait dû être ainsi depuis toujours », mais ça n’avait aucun sens pour moi. Je me détachai totalement de mon corps et flottai vers un lieu d’une obscurité calme et absolue.

Etrangement, je savais où je me trouvais. Ce n’était pas le Monde du Milieu, cette zone sans étoiles entre la vie, la mort et d’autres mondes, même si je n’étais pas certaine de ma capacité à faire la différence. Des étincelles de vie éclairaient cet endroit, tels des atomes qui se reflétaient sur ma rétine. Je demeurai immobile un long moment, à les observer, consciente d’entendre toujours, quelque part derrière moi, le son des tambours.

Jamais je n’avais été aussi détendue. L’obscurité était chaleureuse, contrairement au monde du milieu qui était pesant, glacial et déterminé, y compris lorsqu’il ne recevait pas la visite de dieux-serpents. J’aurais pu rester là pour toujours, au chaud, sereine et à l’abri.

L’un des atomes lumineux devint plus solide et plus intense. Ce spectacle me fit rire. La dernière fois que j’avais vu ces points étranges, ils avaient émergé de l’obscurité et une lutte s’était engagée. Cette fois, une seule créature apparut, en un jaillissement de lumière rapide, distant et empli d’espoir. C’était un coyote, constatai-je, plus éthéré que mon guide spirituel et plus joyeux que le Grand Coyote que j’avais rencontré dans le désert. Il disparut et l’obscurité reprit ses droits. Puis il revint soudain, beaucoup plus près de moi, cette fois.

A la quatrième apparition, il se trouvait juste devant moi et leva les yeux, un sourire large sur le museau, avant de cogner la tête contre ma cuisse, si durement que la douleur se propagea rapidement jusqu’à l’os. Je baissai la main volontairement et souris à l’animal-esprit. Il enroula sa longue langue autour de mon poignet puis, brusquement, sans me faire mal, il commença à engloutir mon bras.


La surprise m’envahit et l’emporta sur la peur ou la colère. Cette situation m’était familière, mais elle n’en était pas moins inattendue. Je regardai la fourrure argentée et les courbes de l’animal alors qu’il s’affairait à m’engloutir tout entière. J’avais déjà vécu cette scène, mais je compris soudain que la personne que j’étais dans ce rêve n’avait pas existé. Une partie de moi s’attendait à ce qui était en train de se passer, mais n’en éprouvait pas moins d’horreur et de panique à l’idée de servir de repas à un coyote. J’avais le sentiment bizarre d’être en train d’essayer de me rassurer, sans parvenir à entrer en contact avec moi-même. Je compris, bientôt, que je devais ressentir de la douleur quelque part au fond de moi, et me souvins de l’oiseau-tonnerre qui avait tenté de me dévorer : cela n’avait pas été une partie de plaisir. Je m’efforçais de trouver un moyen de m’en sortir et de me rassurer, lorsque je sentis quelque chose toucher ma cheville.

Je retirai le bras de devant mes yeux et aperçus, à travers une vue brouillée, des jambes vêtues d’un pantalon. Les genoux plièrent et je vis Mark, un large sourire aux lèvres, me dévisager.

— C’est ça, ton idée d’un rendez-vous original, Joanne ?


Mardi 5 juillet, 19 h 53

Je me redressai de quelques centimètres puis m’écroulai de nouveau, évitant de justesse de me cogner la tête contre le moteur de Petite.


— Mar…? Que… Quelle heure est-il ? Bon sang !

Je relevai la tête, manquant de la heurter une deuxième fois, et roulai sur le côté afin de sortir de sous la voiture avant de me blesser gravement.

— Je me suis endormie là-dessous ?

— Il est 8 heures moins dix, dit Mark. Je suis en avance… Navré.

Il ne bougea pas, toujours agenouillé et un sourire aux lèvres, tandis que je me relevais péniblement et passais des mains graisseuses dans mes cheveux, avant de pousser un juron et de les essuyer sur mon jean.

— On dirait que tu n’es pas tout à fait prête.

Je le regardai, les yeux écarquillés, puis me tournai vers la Mustang. Une surface bétonnée n’était pas le meilleur endroit pour faire la sieste, mais s’endormir sous une voiture en équilibre sur un cric était de la folie. Je ne pouvais pas accuser Petite, mais j’en avais bien envie, comme si elle m’avait attirée dans un piège potentiellement mortel.

— Il est bientôt 8 heures ?

La position du soleil et la couleur du ciel indiquaient que Mark disait vrai.

Je n’étais jamais au mieux de ma forme au réveil, mais après une longue sieste dans le parking je ne pouvais qu’être abrutie. J’étais surprise de voir que personne n’avait appelé la police ou fait tomber la voiture sur moi, ni volé mes outils. Je me retournai et regardai Mark, comme si cela pouvait expliquer mon comportement.


— Ça va ? demanda-t-il, amusé mais inquiet en même temps. Tu es là depuis combien de temps ?

— Depuis… environ… midi.

Je passai une nouvelle fois la main dans mes cheveux puis frottai la cicatrice sur ma joue, avant de me rendre compte que j’étais en train de m’étaler du cambouis sur le visage. Mark posa les mains sur ses cuisses et se leva, recouvrant son sourire. Il portait une chemise marron qui mettait en valeur les reflets roux dans ses cheveux. Je serrai les doigts afin de m’empêcher de les poser sur ses vêtements. Je me tournai ensuite vers la voiture et commençai à ranger les outils afin de retirer le cric. Un geste moins risqué que de caresser Mark.

— Je voulais bricoler un peu sur la voiture et réfléchir, et…

Mon cœur se mit à battre plus fort et un élan de frayeur m’envahit. J’aurais pu m’endormir facilement sous Petite quelques instants, voire une heure ou deux. Mais avec un soleil au zénith, qui réchauffait l’air et la voiture, sans oublier la lumière, le bruit des voitures entrant et sortant du parking toute la journée… Non, ce n’était pas normal d’avoir dormi aussi longtemps. Je serrai les mains autour du cric, confiante : il n’allait pas me laisser tomber après toutes ces heures à supporter le poids de la voiture.

— Je n’arrive pas à croire que j’aie pu dormir ici.

Mon esprit ressassait toujours la même idée.

— Toute la journée, c’est étrange. Ce n’est pas…


— Naturel ?

La voix de Mark ne recelait pas de raillerie, plutôt une certaine ironie. Je levai les yeux puis fis descendre le cric, les lèvres pincées.

— Ça va aller, dit-il.

Il tentait de me rassurer comme je l’avais fait pendant mon rêve.

— Ecoute, j’ai réservé à 20 h 30 au Ponti Seafood Grill. Tu as besoin de manger, et je sais que ton appartement est vide.

J’entendis un sourire dans sa voix et levai la tête. Il souriait effectivement.

— J’ai dans l’idée que tu n’es pas le genre de femme qui a besoin de deux heures pour te pomponner avant de sortir. Pourquoi ne pas aller chez toi ? Tu te prépares et on ira dîner ensuite. Je ne te garderai pas trop longtemps, juré, mais il faudra que tu manges d’une façon ou d’une autre, non ?

Je fronçai le nez.

— Je n’ai rien à me mettre pour aller chez Ponti.

Aucun restaurant de Seattle n’exigeait de tenue vestimentaire stricte, les tenues décontractées étant pratiquement l’emblème du Nord-Ouest — en tout cas, dans les endroits dont j’avais l’habitude. Mais Mark était bien habillé et je n’avais rien, à part des jeans, des sweats, et bien sûr mon uniforme.

Une portière claqua quelque part dans le parking et la voix de Phoebe me parvint.

— Tu essayes de m’éviter, Joanne ? Tu ne répondais pas au tél… Oh… Salut !


Le « salut » ne m’était pas destiné, supposai-je, car elle apparut au détour d’une allée et regarda Mark de la tête aux pieds.

— Salut, je m’appelle Phoebe, dit-elle en tendant la main et en saisissant l’avant-bras de Mark en une prise classique de guerrier lorsqu’il la lui serra.

Elle arborait une mine cocasse, tentant de nous regarder en même temps.

— Que se passe-t-il, Joanne ?

J’ouvris la bouche, puis me tus. J’avais réussi à planifier deux rendez-vous le même soir, alors que je n’avais pas eu de projets de sortie depuis des mois.

— Euh… Je…

— Tu as un rendez-vous, devina Phoebe, un éclat de rire dans les yeux. C’est pour ça que tu disais ne pas pouvoir sortir ce soir ? Tu ne vas pas sortir comme ça, non ?

Elle regarda mon jean et mon T-shirt avec consternation. C’était injuste, après tout, ils étaient à peine tachés.

— Je…

Phoebe sourit à Mark et me prit le bras aussi fermement qu’elle l’avait fait avec lui.

— Vingt minutes, dit-elle. Donnez-moi vingt minutes et vous ne la reconnaîtrez pas. Joanne, viens avec moi.

— Je…, répétai-je.

En vain. Phoebe me traîna vers mon appartement.
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— Allez, crache le morceau, siffla-t-elle entre ses dents dès que nous fûmes à l’intérieur de mon immeuble, tout en continuant à me traîner en direction de l’appartement. Qui est-ce ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Il est vraiment craquant, Joanne ! Qu’est-ce que tu fabriquais sous ta voiture, si tu avais un rencard ? Et pourquoi bricoler ta bagnole alors que nous étions censées sortir ensemble ? Heureusement que je suis venue ! Tu y serais allée habillée comme ça, je parie ?

Elle me bombarda ainsi de questions et de commentaires pendant les cinq étages qui menaient chez moi. Elle lança ensuite son immense sac noir sur mon canapé.

— Parle, répéta-t-elle. Je veux tous les détails ! Non, pas tout de suite. Va te doucher d’abord.

Elle retira sa veste en denim, révélant un jean moulant à taille basse et une chemise stretch noire sans manches, avec une inscription « Sexy » en petits diamants fantaisie, sur la poitrine.


— Je suis complètement dépassée, non ? demandai-je.

C’était plus facile que d’essayer de répondre aux milliers de questions qu’elle venait de poser.

— Tes tenues sont parfaites pour traîner à la maison, répliqua Phoebe en claquant la porte d’entrée d’un mouvement du pied et en s’appuyant sur le canapé, les bras croisés. Mais en ce qui concerne les rendez-vous tu t’y connais encore moins que mon chien. Evidemment que tu es dépassée ! A la douche, ajouta-t-elle en pointant un doigt en direction de ma chambre. Ne crains rien, Phoebe est là. Je vais faire de toi une femme irrésistible.

— Je ne veux pas être irrésistible, marmonnai-je en me dirigeant vers la salle de bains.

On s’occupait de tout à ma place et, pour le moment, j’étais prête à me laisser faire. Mon cerveau n’était pas encore tout à fait réveillé, semblait-il.

Quatre minutes et une douche chaude plus tard, je me sentais un peu mieux. L’avantage d’avoir les cheveux aussi courts que moi était de pouvoir les laver en un temps record. Phoebe était dans la chambre quand je sortis de la salle de bains, enveloppée d’une serviette. Les poings sur les hanches, elle examinait le contenu de mon armoire, visiblement consternée.

— J’en étais sûre, dit-elle durement.

Je levai le menton, sur la défensive.

— Sûre de quoi ?

Phoebe se tourna vers moi en fronçant les sourcils. On aurait pu dire « sourcil » au singulier, tant ils étaient rapprochés. Ils convenaient parfaitement à son physique musclé et carré, fruit d’années de pratique de l’escrime. Si je devais la comparer à une voiture, elle serait une Porsche : petite, agile, rapide et puissante. Mais jamais je n’aurais osé lui proposer l’usage d’une pince à épiler, de peur qu’elle ne me botte les fesses.

— Tu n’as rien du tout à te mettre. Pas grave.

Elle prit son sac et le vida sur l’édredon de mon lit. Il en tomba un morceau d’étoffe doré et brillant, un jean, un portefeuille qui avait connu des heures plus glorieuses et une trousse de toilette. Phoebe fourra le portefeuille dans la poche arrière de son pantalon et déplia le jean.

— Mets ça.

Je serrai les pans de ma serviette contre moi et l’examinai d’un air méfiant. Quelque chose clochait.

— Il est à toi ? Il est court, non ?

— Non, pas du tout. Il ne m’appartient pas et n’est pas trop court non plus. Enfile-le.

Elle me jeta le vêtement. Je la contournai et allai chercher des sous-vêtements dans la commode. Je les passai rapidement, avec la nette impression de subir l’assaut d’un bulldozer et de m’être laissé faire, par-dessus le marché.

— C’est quoi, ce truc doré ?

— Mets d’abord le jean.

— J’essaie. Il n’est pas à ma taille. Trop court.

Phoebe inspecta mes chevilles. Le jean à la coupe droite arrivait pile au bon endroit.

— Absolument pas.

— Là, à la taille !


Je repoussai la serviette pour lui montrer tout en tentant désespérément de relever le jean. La ceinture du vêtement refusait de dépasser mes hanches. Mon nombril était à des années-lumière de cette ceinture.

— Il se porte ainsi, Joanne.

— Ne sois pas ridicule.

Je tirai de nouveau dessus, ce qui, en plus d’être inutile, s’avéra hautement inconfortable. Je pivotai comme une toupie, en vain. Phoebe me donna une tape sur la main, boucla la fermeture Eclair et boutonna le pantalon. Puis elle recula d’un pas et hocha la tête d’un air approbateur.

— Parfait. Le haut, maintenant.

Elle me tendit l’étoffe dorée. Je la saisis, perplexe.

— Ce n’est pas un haut. C’est un bout d’étoffe en lamé, avec des bretelles.

— Je suis impressionnée. Jamais je ne me serais risquée à parier que tu connaissais le sens du mot « lamé ». C’est bien un haut.

Elle me le prit des mains et noua deux bretelles autour de mon cou.

— Tu vois ?

— Je refuse de porter cette chose en public.

— Mais si… Allez, lâche cette serviette.

Elle tira dessus. Je poussai un cri et la serrai contre ma poitrine.

— Phoebe !

— Fais-moi confiance, Joanne. Est-ce que je te ferais faire des bêtises ?


— Oui.

Je soupirai et retirai la serviette, avec le sentiment qu’elle abusait un peu de ma gentillesse. Phoebe noua plusieurs autres bretelles dans mon dos puis émit un claquement de langue satisfait.

— Bien. Tu as du gel pour les cheveux ?

— Si je te réponds oui, tu feras une attaque ?

— Non.

Elle était bien trop contente d’elle-même à mon goût. Elle alla fouiller dans ma salle de bains.

— Tu n’as pas le moindre maquillage ?

— Qu’est-ce que j’en ferais ?

Je m’assis sur le lit, me demandant dans quelle galère je m’étais fourrée. Phoebe émit un autre claquement de langue et revint, une noisette de mousse fixante dans la main, qu’elle étala dans mes cheveux avant de les froisser.

— Ferme les yeux. Et parle-moi de ce mec pendant que je te maquille.

Elle ouvrit la trousse de toilette et vida son contenu sur le lit : fond de teint, blush, rouge à lèvres, de petits flacons emplis de poudres et de fards, ainsi qu’un éventail de brosses et de pinceaux de tailles diverses. Je fus incapable de reconnaître le reste, ce qui me rendit nerveuse.

— Ferme les yeux, répéta-t-elle fermement. J’obéis. Est-ce qu’il a un frère ?

— Non, marmonnai-je, une sœur. Une petite rousse aux formes généreuses, Barbara.

Je n’avais aucun mal à me souvenir de son nom, alors que bizarrement retenir celui de Mark m’avait pris du temps.

— Ça ira, dit Phoebe sur un ton malicieux.

J’ouvris brusquement les yeux et elle faillit me crever un œil avec son pinceau, ce qui lui fit pousser un cri de colère. Je refermai les yeux.

— Où l’as-tu rencontré ? Depuis combien de temps sortez-vous ensemble ?

— Je ne le connais que depuis hier soir, Phoebe.

— Oh, oh ! Le premier rendez-vous ! J’ai bien fait de venir. Et Gary, alors ?

Je rouvris les yeux.

— Gary ?

— Sait-il que tu vois aussi un homme plus jeune ?

— Je ne sors pas avec Gary ! Il a soixante-treize ans, Phoebe !

— Mmm…, dit-elle, avec une incrédulité polie. Bien sûr. Comme Sean Connery.

Je grimaçai. Des pensées se bousculaient dans mon esprit, prêtes à jaillir de ma bouche, mais je ne savais pas au juste ce que je devais lui dire.

— De toute façon, Gary pense que je devrais sortir avec Mark. C’est à peu près la seule raison qui me pousse à le faire.

Ce n’était guère plus convaincant, dit comme cela.

— Bon, répétai-je avec fermeté. Je suis désolée d’avoir oublié notre sortie. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Je…


— C’est bon, c’est bon, dit-elle, parce que tu me raconteras tout dans les moindres détails après. Tu te sentirais trop coupable de me priver de ce plaisir. Ouvre la bouche.

— Je déteste le rouge à lèvres.

— Je ne t’ai pas demandé ton avis. Ouvre la bouche.

J’ouvris la bouche. Quelques instants plus tard, Phoebe me tendit un mouchoir à serrer entre les lèvres pour retirer le surplus, puis fit un geste en direction du miroir de la salle de bains.

— Vas-y. Va te regarder.

Je lui jetai un regard méfiant puis me levai et allai me regarder.

Si le miroir ne m’avait pas déjà donné une idée, l’expression de Mark aurait suffi à dire tout ce qu’il y avait à dire. Ce petit haut doré ridicule était fermé par une demi-douzaine de bretelles croisées qui s’entrelaçaient de mes omoplates vers le bas du dos, là où l’étoffe laissait entrevoir la peau nue. Le maquillage de Phoebe avait donné à ma peau un incroyable éclat doré. J’avais déterré de mon armoire une paire de sandales à talons hauts de la même couleur, satisfaite pour une fois que l’une de mes rares expéditions de shopping me les ait fait acheter, des années plus tôt. Je ne les avais jamais portées. Mark examina mes pieds en constatant que j’étais soudain aussi grande que lui, puis me décocha un sourire étonné qui me gêna et me fit plaisir à la fois. Phoebe arborait un air de suffisance insupportable.

— Mon but, dit-elle à Mark, désinvolte, était d’obliger Joanne à avoir une vie sociale, mais apparemment elle se débrouille très bien toute seule. J’ai donc un nouveau plan : Joanne va m’aider, moi. Elle disait que tu as une sœur.

Elle souriait et Mark éclata de rire.

— Oui, répondit-il. Ecoute, je n’avais pas l’intention de gâcher votre soirée à toutes les deux. Y a-t-il un moyen de me racheter ? Tu pourrais venir avec nous au restaurant, Phoebe.

— Pas question, répondit Phoebe en agitant un doigt devant le nez de Mark. Mais si tu pouvais faire en sorte d’amener Joanne chez Contour après le dîner, nous serions quittes, je suppose. C’est une boîte à Pioneer Square.

— Je ne sais pas danser, Phoebe, protestai-je. Vraiment pas. Et arrête de raconter des craques. S’il faut que je t’aide, moi, à sortir de chez toi, c’est que les choses vont mal.

Phoebe agita cette fois son index devant mon nez.

— Je sors d’une rupture particulièrement difficile, ce que tu ne sais pas, puisque nous ne sommes jamais vraiment sorties toutes les deux. Donc, cela ne peut me faire que du bien. C’était… comment dit-on, déjà ? Une relation parasite.

Mark et moi la corrigeâmes en chœur :

— Fusionnelle !

Je levai un sourcil en le regardant avant de me tourner vers Phoebe. La curiosité l’emporta sur la discrétion.

— Cette rupture date de quand ?


— Je croyais que les flics n’avaient pas un tel vocabulaire, dit-elle en souriant.

Elle prit ensuite un air coupable.

— Mmm… Un an et demi. Au fait, ne pas savoir danser n’est pas un problème. Amène-la, Mark. Un homme très sage a dit un jour : « Lève-toi et danse, car tout le monde se moque de savoir si tu sais danser ou non. »

— Je ferai de mon mieux, promit-il. Qui a dit cela ?

— Dave Barry. C’était l’une de ses leçons de vie. Juste après celle-ci : « Ne prends pas un somnifère et un laxatif le même soir. » Maintenant, sauvez-vous, ajouta-t-elle en nous décochant un sourire radieux à tous les deux. A plus tard.

Je quittai l’appartement en compagnie de Mark. J’avais l’impression d’être sur un nuage.

J’étais revenue sur terre au moment où nous arrivâmes à la voiture. Je n’avais pas eu de rendez-vous depuis si longtemps que je n’avais aucune idée de la manière dont je devais me comporter. Ce qui ne contribuait guère à créer l’atmosphère détendue que chacun espère lors d’un premier rendez-vous. S’il s’agissait bien d’un premier rendez-vous… Je n’en étais pas certaine, étant donné les circonstances. Mais Mark était visiblement bien plus à l’aise que moi dans ce type de situation, et posa une main flatteuse sur le toit de Petite pendant que je déverrouillais les portières.

— Tu as tout fait toute seule, n’est-ce pas ? C’est un modèle de quelle année ?


La meilleure voie vers mon cœur passait par ma voiture. Un aveugle s’en serait aperçu, mais pas Morrison.

Morrison n’avait rien à voir là-dedans. Je souris à Mark et hochai la tête.

— Oui. C’est une Boss 302 de 1969. La série ne comprend que mille sept cents exemplaires, et la moitié environ sont des automatiques. Un jour, quand j’aurai plus de temps et d’argent, je la transformerai en boîte manuelle. C’est mon rêve pour elle.

Mark ne semblait pas trop assommé d’ennui, si bien que je continuai mon exposé sur un ton joyeux.

— Ce n’était qu’une épave abandonnée dans une grange quand je l’ai trouvée. On me l’a laissée en échange du prix de son remorquage. Nous ne nous sommes plus quittées depuis.

— Elle est magnifique.

Mark était de toute évidence un génie. Je souris et jacassai au sujet de ma voiture pendant tout le trajet. Contrairement à Morrison, Mark en savait suffisamment sur les voitures pour ne pas se mettre dans une position embarrassante. Et contrairement à la plupart des hommes il ne jugea pas nécessaire de prouver qu’il était meilleur que moi. Je m’aperçus, en arrivant au restaurant, que j’avais parlé sans arrêt depuis notre départ et m’obligeai à me taire. J’éclatai soudain d’un rire étonnamment léger.

— Tu as découvert mon talon d’Achille. Quand on me parle voitures, je ne sais plus m’arrêter.

— Aucun problème, dit Mark en balayant mes excuses d’un geste de la main. J’aime entendre parler les gens de ce qui les passionne. On apprend des tas de choses ainsi. Tout le monde est fanatique d’une chose ou d’une autre.

— Fanatique ? C’est un peu fort, non ? dis-je en riant.

— Oui, sans doute.

Mark tira ma chaise très galamment. Le mâle qui fait sa cour a décidément un comportement à la fois étrange et fascinant. Je me demandai s’il allait aussi essayer de commander mon dîner à ma place.

— J’ai une théorie, dit-il en s’asseyant à son tour. Les fanatiques étaient mal vus avant, comme ceux qui étaient obsédés par l’informatique, par exemple… D’accord ?

Je posai les coudes sur la table et appuyai le menton sur ma main.

— Oui.

— Mais ensuite les ordinateurs ont tout envahi, on a eu besoin de ces fanas de l’informatique et ils sont devenus à la mode. Comme dans l’automobile, la cuisine, etc.

— Les fanas de la bonne cuisine sont des gastronomes ou des « foodies », répondis-je en souriant.

Mark fit la grimace et je ris de nouveau.

— Désolée, j’ai trouvé ce mot sur Internet.

— Tu n’es pas du tout désolée.

Il n’avait pas l’air ennuyé, et sa grimace se mua bientôt en rire.

— Ma théorie, poursuivit-il, c’est que les gens qui ont un hobby ou une passion qu’ils connaissent parfaitement sont fanatisés par leur sujet.


— Fanatisés par leur sujet ? C’est une nouvelle expression pour dire « enthousiastes » ? Tu es diplômé de lettres, je parie, Mark ?

Il fronça les sourcils.

— Ça se voit tant que ça ?

Je serrai le poing puis l’avançai vers lui. Mark, qui comprit mon geste immédiatement, fit de même et frappa le poing contre le mien.

— Diplômés de lettres du monde, unissez-vous.

— Nuls en orthographe du monde…, murmura Mark dans sa barbe, et nous éclatâmes de rire ensemble.

Il écarta son menu — je n’avais même pas remarqué que le serveur nous les avait donnés — et reprit :

— Tu sais ce qui me m’énerve le plus ? La mauvaise utilisation des guillemets sur les pancartes publicitaires. Du style « soldes “géantes” », compléta-t-il en dessinant des guillements dans l’air, « “promotions” » ou « lasagnes “du chef” ».

— Moi aussi !

Je me penchai et pris sa main, compatissante. C’était trop beau pour être vrai. En plus d’être mignon et disposé à m’écouter chanter les louanges de Petite, il avait les mêmes idées que moi sur la langue. Je le voulais pour moi toute seule.

Cette idée me fit rougir. Le ramener à la maison pour faire ce que nous n’avions pas fait la nuit précédente me sembla tout à coup être un projet très intéressant. Pour la première fois depuis une éternité, cette pensée me fit sourire. Je n’étais pas du tout gênée de parler de mon autre passion : la linguistique.

— Cela ne te donne pas envie de t’arrêter pour corriger les pancartes ? Ou d’entrer dans les magasins pour faire comprendre aux gens qu’une telle utilisation des guillemets implique l’ironie, normalement ? Qu’ils sont en train de dire exactement le contraire de ce qu’ils veulent dire ?

Je dessinai des guillemets dans l’air à mon tour, ce qui était une bonne chose, car cela me permit de libérer la main de Mark de mon étau enthousiaste.

— Et les apostrophes ! repris-je. Pourquoi les gens ne sont-ils pas fichus d’utiliser les apostrophes correctement ?

— L’heure de la confession a sonné, répondit Mark en se penchant en avant et en baissant la voix avant de poursuivre : Je n’arrive jamais à me souvenir de la règle, je dois toujours réfléchir quelques instants.

— Mais je parie que tu ne te trompes pas, ensuite !

Il balaya ma réponse d’un geste de la main qui nous fit rire tous les deux.

Il prit alors son menu et leva les sourcils d’un air de défi.

— Le premier qui trouve une erreur de frappe dans ce menu gagne un dessert.

— Oh, si tu le prends ainsi…

Je pris mon propre menu et commençai à l’examiner de près, un large sourire aux lèvres. Le serveur apparut à côté de moi et demanda poliment si nous voulions du vin ou un apéritif. Mark et moi nous surprîmes à nous jeter des regards prudents. Je pinçai les lèvres et regardai le serveur.

— Non, merci.

— Laissez-nous un peu plus de temps, s’il vous plaît, répondit Mark en hochant la tête.

Le serveur s’éclipsa discrètement.

— Je n’aime guère le vin, de toute façon, marmonnai-je.

Mark me décocha un sourire désarmant.

— Tu es plutôt du genre à taper directement dans les alcools plus forts, hein ?

Je voulus rire, mais finis par faire un bruit des plus inélégants. Formidable… Le sourire de Mark se fit plus large, alors. Peut-être n’était-ce pas si terrible que cela.

— Je me défends avec la bière. Je ne bois pas d’alcools forts, généralement.

— Est-ce que cela interfère avec…

Mark s’interrompit, visiblement partagé entre une curiosité craquante et la discrétion.

— Envoie-moi balader si tu ne veux pas répondre, mais je voudrais en savoir plus sur ce que Gary a évoqué ce matin. Tu es un vrai chaman ? L’alcool interfère avec tes pouvoirs ?

L’espace d’un instant, je fus prise d’une envie folle d’étrangler Gary. Mes pouvoirs ésotériques n’étaient pas, à mon avis, le meilleur sujet de conversation pour un premier rendez-vous. Déblatérer sur le massacre de notre langue, oui ; la magie, non. Je regardai Mark pendant un moment qui me sembla interminable, à me demander si j’avais envie ou non de répondre à ses questions, et jusqu’à quel point.

— Non, dis-je finalement. L’alcool ne fait qu’altérer mon jugement, comme c’est le cas pour tout le monde.

— Tu ne veux pas en parler, répondit Mark avec un sourire en guise d’excuse. Désolé… C’était uniquement pour parler d’une autre passion. La magie, le chamanisme, ça m’a l’air intéressant.

— Vraiment ? déclarai-je en me frottant la nuque et en regardant le menu. Mais il est impossible d’en parler sans avoir l’air dingue.

Je levai la tête et haussai les épaules.

— Honnêtement, si je me lançais là-dedans, si je t’expliquais que mes pouvoirs magiques peuvent influer sur le temps — je parvins à le dire sans grimacer, ce qui était un exploit — ou guérir les autres, et que tu répondais « Ah, super ! », je croirais que tu es dingue toi-même.

Je le pensais déjà, de toute façon. Il avait pris la chose un peu trop bien, ce matin. En même temps, il avait posé des questions intelligentes sur Petite. Sans doute pouvais-je tolérer cet intérêt pour l’ésotérisme. Il le faudrait, de toute façon, si je voulais avoir un petit ami à l’avenir. La seule autre possibilité était de me construire une identité secrète, et je doutais d’avoir le corps idéal pour porter des combinaisons de cuir moulantes.

Son expression de regret disparut, vite remplacée par de la curiosité et un intérêt manifeste. Il esquissa un petit sourire. Mark avait une bouche très expressive. Je me dis que je pourrais m’y faire très rapidement.

— Tu en es capable ?

— Capable ? Oh…

Je partis d’un petit rire et m’agitai, embarrassée.

— Tu vois, je ne peux pas répondre à cette question. Quoi que je dise, l’un de nous doit être fou pour le croire.

— Donc, répondit Mark en levant son verre d’eau et en agitant les glaçons, avant de le reposer sans boire, tu es en train de me dire que tu es chamane, mais que tu ne t’attends pas à ce que les autres y croient et qu’en plus tu es prête à les rejeter à cause de leurs convictions ?

Je levai les yeux au ciel, réfléchis un instant puis fronçai les sourcils.

— C’est à peu près cela. La seule raison pour laquelle j’y crois moi-même, c’est que je n’ai pas le choix. Je n’attends pas de gens rationnels qu’ils adhèrent à l’idée que la magie les entoure. Généralement, on se moque de ceux qui y croient en disant d’eux : « Waou ! C’est une illuminée, non ? »

Il pencha la tête sur le côté.

— C’est ce que tu te dis à toi-même ?

— Plus ou moins, oui.

— Hum…, dit Mark en levant un sourcil. Ce doit être un dilemme difficile.

— Parfois, répondis-je en haussant les épaules. Et de temps à temps j’ai la chance de sortir avec des hommes qui utilisent le mot « dilemme » dans une conversation à bâtons rompus, donc ma vie n’est pas si terrible.

— Attention, dit Mark en souriant, j’ai l’habitude de jeter, sans prévenir, des mots encore plus pompeux dans la conversation. Au fait, ils se sont trompés dans l’orthographe de « brûlée » dans « crème brûlée ». Ils ont oublié un « e » et l’accent. Tu offres le dessert.

— Comment… Je n’étais pas encore arrivée aux desserts ! Ce n’est pas juste !

Je me remis à examiner le menu, consciente que Mark avait délibérément et avec grâce changé de sujet pour ne pas m’embarrasser davantage. Je lui fus reconnaissante de ce sursis.









9.


Un bon repas et des heures plus tard, je constatai que Phoebe disait vrai. Personne ne semblait s’offusquer que je ressemble davantage à une marionnette prise de spasmes qu’à une danseuse. Une musique incroyablement forte finit par avoir raison de mes scrupules, et il y eut même des moments où la femme que je voyais dans les miroirs paraissait savoir ce qu’elle faisait sur la piste de danse.

Mark, lui, n’en avait aucune idée, si bien que je finis par l’accuser d’être gay — accusation si peu politiquement correcte. Il se vengea en passant les vingt minutes suivantes à se déhancher d’un air efféminé sur la piste, provoquant un fou rire irrépressible chez Phoebe et moi. Je m’amusais bien, en fait, jusqu’à l’arrivée de Barbara Bragg.

L’espace d’un instant, j’eus terriblement peur qu’elle ne soit accompagnée de Morrison. Il y avait des choses que je pouvais supporter et d’autres pas. L’idée de voir mon chef dans un night-club faisait partie de cette dernière catégorie. Mark n’était heureusement pas conscient de toute cette gymnastique mentale et fit signe à sa sœur d’approcher, c’est-à-dire qu’il fit toute une série de gestes compliqués — désignant tour à tour Phoebe, lui-même et moi — pour lui faire comprendre que nous étions ensemble.

Barbara nous dévisagea puis se tourna vers son frère avec un sourire. J’arrivai à l’entendre malgré la musique, ce qui témoignait de capacités respiratoires remarquables, même si c’était tout ce qu’elle avait pour elle.

— Tu ne vas pas avoir toutes les filles mignonnes, Mark !

Je supposai qu’elle parlait de quelqu’un d’autre. J’étais trop grande pour être qualifiée de mignonne, et même si Phoebe avait une belle ossature je pensais que son sourcil unique n’en faisait pas une fille « mignonne ». Quoi qu’il en soit, Barbara passa un bras autour de la taille de Phoebe, très naturellement, et sourit en l’entraînant un peu plus loin sur la piste.

Phoebe paraissait mille fois plus détendue lorsqu’elle dansait avec une autre femme que je pourrais jamais l’être avec quiconque. Mon reflet dans les glaces continuait de s’amuser, en apparence, mais je sentis un pincement d’envie me traverser. Barbara Bragg avait un physique adorable, avec son nez retroussé, sa coupe de cheveux en pointe et ses grands yeux bleus pleins d’entrain. J’étais certaine aussi que la couleur auburn de ses cheveux était naturelle, ce que je trouvai totalement injuste, même si je n’avais jamais voulu être rousse. C’était une question de principe. Sans oublier la manière dont elle remplissait sa robe bain de soleil à froufrous de ses formes généreuses et bien placées. Elle avait également un papillon tatoué sur l’épaule gauche, de la même taille, de la même couleur et aussi récent que celui de Mark. Je ne la connaissais pas, mais il semblait lui aller bien : elle était pleine de vie et de dynamisme, tout comme son frère. Il n’était guère difficile de comprendre pourquoi Morrison avait pu être attiré par elle.

Je me sentis soudain trop grande et maigre, et remarquai que la femme dans la glace ne s’amusait plus autant. Je souris machinalement à Mark et lui criai :

— A boire ! avant de me frayer un chemin à coups de coude vers le bar.

Au moins ma taille et mes larges épaules me servaient-elles à quelque chose.

Je me commandai un whisky avant de me rappeler que j’étais en voiture. Je poussai un juron, tendis mon verre au type assis à côté de moi pendant que je faisais signe au barman de m’apporter de l’eau. Le type parut surpris puis me reluqua de la tête aux pieds avec un sourire qui me fit sentir un peu mieux. Ce n’était pas si mal d’être une allumette sur pattes.

Ou un bâton sur pattes. Un « Walking Stick », comme dans mon nom… Ah, ah ! Quel humour ! Je poussai un autre juron dans ma barbe et serrai les doigts autour de mon verre glacé. Je regardai par-dessus mon épaule et vis que Phoebe dansait vraiment collé-serré avec Barbara.


— Qu’est-ce qui se passe ? dit Mark qui apparut derrière mon épaule.

Je sursautai et faillis renverser mon verre. Mark suivit mon regard sur Phoebe et Barbara.

— Oh…, dit-il, comme s’il posait une question par ce simple mot. Phoebe et toi…?

Le monde entier semblait croire plus que moi en ma capacité à attirer des partenaires.

— Non, répondis-je en avalant mon eau d’un trait, comme si c’était de la vodka.

Un glaçon me fit mal à la dent.

— Aïe !

Mark m’effleura le bras.

— Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

« Je déteste ta sœur » aurait été une réponse un peu excessive. Je n’avais aucune raison de détester la sœur de Mark. En tout cas aucune raison que j’étais prête à m’avouer. Je fis tournoyer les glaçons au fond de mon verre puis esquissai un sourire forcé avant de me tourner vers Mark.

— Rien, rien du tout, dis-je fermement. J’avais juste besoin de boire un peu d’eau. Viens.

Je le pris par le bras et l’entraînai de nouveau vers la piste de danse, en m’efforçant de laisser la musique me porter et me faire oublier mes pensées sombres. Debout derrière moi, Mark glissa les bras autour de ma taille et l’étoffe soyeuse de sa chemise me caressa le dos, provoquant un frisson inattendu sur ma peau. Je me lovai dans ses bras, fermai les yeux et, trente secondes plus tard, quelqu’un se cogna à ma poitrine, gâchant complètement l’instant. Je rouvris les yeux, prête à rabrouer l’intrus, mais Phoebe, car c’était elle, me sourit d’un air si penaud qu’elle coupa court à mes objections. Je levai les yeux au ciel et lui criai :

— Attention ou je me vengerai au prochain cours d’escrime !

— Ah, parce que tu as l’intention de revenir au cours ? me répondit-elle.

Il y avait trop de bruit pour tenir une conversation normale. Elle recula et plaqua son dos contre moi. Sa tête était juste au-dessus de mon menton. Barbara était devant elle, si bien que Phoebe était prise en sandwich entre nous deux. Je souris puis secouai la tête avant de refermer les yeux. Apparemment, Mark séduisait toutes les jolies filles, même si l’une d’elles était sa sœur.

Les lumières des projecteurs tournoyaient devant mes paupières fermées, en un arc-en-ciel éclatant. Le boum-boum des haut-parleurs résonnait dans mes oreilles, au même rythme que mon tambour, et je me détachai peu à peu de mon corps.

Le bruit changea soudain ; il devint incessant, aussi fort que la musique, mais sans son rythme. Il craqua et explosa, et la chaleur augmenta très vite. J’ouvris les yeux, le visage toujours levé, et vis un ciel noir. Ni nuit ni étoiles, mais une obscurité pesante et oppressante, de la couleur du chagrin et de la solitude. Des tons orangés se reflétaient sur cette étendue noire, telles les lumières d’une ville dans la nuit, mais ces couleurs paraissaient animées d’une volonté brutale.


Ce que j’ai goûté du désir est l’expression que j’entendis murmurer dans mon esprit et je baissai les yeux vers l’horizon, certaine de ce que j’allais voir.

J’avais tort.

Non, je n’avais pas tort. Mes attentes n’étaient simplement pas à la hauteur. Je m’attendais à voir du feu et il était bel et bien là, et consumait le paysage. Mais ce n’était pas tout. Le monde ne contenait pas que ce ciel noir et vide, mais quatre montagnes qui, même dévorées par les flammes, conservaient leurs couleurs avec détermination. A l’est se dressait une montagne d’un blanc étincelant malgré la suie ; à l’ouest, une montagne jaune tournesol, qui le disputait au jaune et à l’orangé des flammes. Au sud, je vis une montagne bleue et au nord une autre, si noire que même le feu ne pouvait avoir raison d’elle. Tout cela avait un aspect presque familier, tel un aperçu du Monde du Dessous. Le paysage rappelait l’histoire, la magie, une mythologie à l’origine de la réalité. Les couleurs n’étaient pas réelles dans le sens usuel du terme, et les contours de ce monde étaient définis à la fois par elles et par les montagnes.

Le feu régnait entre ces quatre frontières du monde. Les flammes dévoraient tout. Je me tenais au centre de ce paysage d’apocalypse, tandis qu’animaux et insectes, paniqués, fuyaient dans ma direction. Leur peur me gagnait peu à peu, me donnant la chair de poule. Je ne vis aucun être humain, mais je me plaçai bientôt contre le vent, afin de combattre le feu destructeur. Mais tous les pouvoirs que je rassemblai en une énergie froide et bleue argentée, comme si j’étais devenue l’antithèse du feu, n’y firent rien. Des larmes coulèrent sur mes joues à cause de la chaleur des flammes ; je tentai d’absorber le brasier par de profondes respirations, m’efforçant d’arrêter ce qui ressemblait fort à la fin du monde.

Une immense colonne creuse s’abattit soudain sur moi, apportant avec elle de l’air frais. Des animaux dont je n’aurais jamais cru qu’ils étaient capables d’escalader une telle paroi grimpèrent le long de la colonne, et ils furent bientôt extrêmement nombreux. Je ne voyais pas où ils allaient ainsi, mais je suivis le mouvement, fuyant une fournaise dévastatrice pour un nouveau monde de l’autre côté de ce ciel noir.

Je me réveillai brutalement, à bout de souffle, et me retrouvai dans l’air nocturne et relativement frais de Seattle, appuyée contre la poitrine de Mark Bragg. Phoebe et Barbara se tenaient à nos côtés, visiblement inquiètes.

— Mon Dieu, Joanne, dit Mark dès que j’ouvris les yeux, ça va ?

— Vous n’avez pas vu…

Non, bien sûr que non. Ils ne pouvaient avoir vu ce que j’avais vu.

— J’ai eu une…

Je n’étais guère coutumière des visions. En tout cas, pas jusqu’ici. Je n’avais aucune idée de ce que cela signifiait : en aurais-je régulièrement, à partir de maintenant ? Si elles devaient être synonymes d’évanouissements dans les boîtes de nuit, j’espérais qu’elles ne seraient qu’occasionnelles.


— Que s’est-il passé ? demandai-je afin d’éviter de finir ma phrase.

— Tu t’es évanouie, répondit Mark, perplexe. Nous étions en train de danser et la seconde d’après tu t’écroulais sur le sol. Je t’ai prise dans mes bras, et Barb et Phoebe nous ont ouvert le chemin. Tout va bien, Joanne ?

J’esquissai le geste de porter la main à ma joue, puis me rendis compte que j’étais toujours dans les bras de Mark. Il était assis, si bien que je pesais de presque tout mon poids sur ses genoux. Mais il ne me serrait pas moins contre lui comme si j’étais un objet fragile. Etant donné que je ne m’étais jamais considérée comme un être fragile, je me sentis un peu idiote et tentai de me dégager. Mark ne me laissa pas faire complètement, mais relâcha un peu son étreinte.

— Je vais bien, répondis-je. Je vous assure. J’ai juste eu un petit…

Un petit trip ésotérique. Phoebe avait assisté à l’une de mes visions dans les vestiaires, quelques semaines auparavant, mais je n’avais donné alors aucune explication. A cause de Gary, Mark connaissait mes pouvoirs chamaniques. Barbara, non. Je n’avais donc pas la moindre envie d’avouer la vérité.

— J’ai juste eu un étourdissement, tout à coup.

Phoebe saisit mon bras.

— Oh, mon Dieu… Tu n’es pas enceinte, j’espère ?

Le ton de sa voix était empreint à la fois d’horreur, de joie et d’intérêt.


Mark se raidit soudain. La première pensée qui me vint, un peu bizarrement, fut de me dire que cela serait plus facile si une personne au moins réagissait ainsi à mes visions ; la seconde fut une envie immense et irréalisable d’étrangler mon amie. Elle ignorait, bien sûr, les implications de sa question innocente. Je finis par esquisser un faible sourire et par répondre :

— Euh… non, je ne crois pas, Phoebe. Le dîner, sans doute…

— Il y avait des crevettes dans ta salade, répliqua Mark précipitamment.

Barbara nous regarda tour à tour, d’un air entendu, mais ne dit rien. Tant mieux. Je ne voulais pas être forcée de frapper la petite amie de Morrison au visage.

J’écartai cette pensée immédiatement.

— Je vais mieux, déclarai-je au bout de quelques instants. Mais je pense que je devrais rentrer. La journée a été un peu bizarre.

D’abord Mark, ensuite le coma de Billy, les non-dits entre Morrison et moi, ma sieste étrange dans le parking, sans oublier mon rendez-vous. Bizarre, c’était le mot.

— Je te raccompagne, je conduirai, dit Mark.

Je m’aperçus que j’étais suffisamment rétablie pour dire d’une voix relativement douce :

— Pas question. Personne ne conduit Petite sauf moi.

Il s’esclaffa.

— Très bien. Je suppose que tu te sens mieux, si tu as le courage de te bagarrer à ce sujet. Barbie, je te vois plus tard, d’accord ? Phoebe, j’ai été ravi de faire ta connaissance.

Barbie ?

Mark m’aida à me relever. J’eus la présence d’esprit de ne pas répéter à voix haute le surnom qu’il avait donné à sa sœur. Ou plutôt de ne pas me moquer, car c’était ce que j’avais failli faire. Je me demandai si Morrison savait que sa nouvelle copine portait le nom d’une poupée.

Un bref et désagréable soupçon m’envahit soudain : il y avait un mot pour décrire précisément ce que je ressentais vis-à-vis de Barbara et de sa relation avec Morrison, et seuls les êtres mesquins et vindicatifs se laissaient aller à un tel sentiment.

Par chance, personne n’avait jamais dit que j’étais un être empli de bonté. Phoebe me serra dans ses bras, Barbara me serra la main, et Mark me raccompagna avec douceur jusqu’à la voiture. Il était plus tard que je ne l’avais cru, presque 2 heures du matin, et les rues étaient désertes. Nous fîmes le trajet vers mon appartement au son d’une musique trop forte. A quelques pâtés de maisons de chez moi, Mark baissa le volume de l’autoradio et se tourna vers moi.

— Dis-moi ce qui s’est vraiment passé.

Je pris une petite inspiration.

— J’ai eu une vision.

Je prononçai ces mots très lentement. Mark esquissa un sourire.

— Cette idée t’est insupportable, n’est-ce pas ?

— Oui. Ecoute…


Visiblement, le fait de formuler les choses était tellement pénible que je ne pus continuer, et ne repris la parole qu’à notre arrivée au parking de mon immeuble. Je me garai à ma place habituelle et coupai le moteur.

— Ecoute, répétai-je.

— Attends…

Mark sortit de la voiture, la contourna et vint ouvrir ma portière en faisant la révérence. Je sortis à mon tour, en riant. Il referma doucement la portière, donna une tape sur le toit de Petite et se tourna de nouveau vers moi.

— C’est bon. Je t’écoute.

— Pourquoi maintenant et pas avant ?

— Parce que ce sera plus facile de t’embrasser et de faire une sortie élégante après ton discours si je suis déjà debout, répondit-il avec un large sourire.

Je le regardai fixement quelques secondes puis éclatai de rire.

— Tu ne doutes de rien, n’est-ce pas ?

— J’ai bon espoir, corrigea-t-il. Alors, que voulais-tu me dire ?

— Je ne sais plus.

Je portai la main à mon sternum et frottai la peau. Je n’arrivai pas à me débarrasser de ce tic nerveux depuis qu’on m’avait transpercée d’une épée à cet endroit.

— C’est juste que…

— Joanne, dit Mark en levant un doigt comme s’il voulait le poser sur mes lèvres, mais sans aller jusqu’au bout de son geste. Tu sembles avoir les pieds sur terre. Ces pouvoirs de chamane sont visiblement importants à tes yeux, mais tu n’as pas envie d’en parler. Alors pourquoi ne pas laisser tomber ? Si tu veux en parler un jour, j’espère que je serai là à ce moment. En attendant, je n’insisterai pas ni ne lèverai les yeux au ciel en marmonnant « Quelle folle ! » derrière ton dos, d’accord ? Qu’en penses-tu ?

Je souris, incrédule.

— Excuse-moi… Ça m’a l’air parfait. Trop beau pour être vrai.

Je connaissais des tas de gens dont les relations amoureuses « trop belles pour être vraies » s’étaient transformées en belles histoires, bien réelles. Certains avaient eu moins de chance, bien sûr, mais j’eus soudain envie d’être optimiste. Il était donc assez dingue pour m’accepter telle que j’étais, avec mes pouvoirs magiques et tout le reste ? Après tout, pour quelqu’un comme moi, ce n’était pas si mal. Et il savait quand s’arrêter, ce qui était parfait en ce qui me concernait.

— Tu viens d’où, déjà ?

— De l’Arizona, dit-il en souriant.

Puis il effleura ma joue et se pencha pour déposer un rapide baiser sur mes lèvres, comme s’il avait peur de ma réaction. Il recula ensuite, un large sourire aux lèvres, me lança un clin d’œil et s’éloigna d’un pas léger en direction de sa voiture, me laissant plantée là. Je ne bougeai qu’après son départ et me hissai en haut des escaliers menant à mon appartement. Je m’écroulai sur mon lit, les yeux grands ouverts, malgré la fatigue qui commençait à me gagner. Je me sentais particulièrement normale, ce qui était bizarre, car rien ne s’était déroulé normalement au cours des vingt-quatre dernières heures.

Cette idée était compliquée en elle-même. Durant les six ou sept derniers mois, dès que je pensais ce genre de choses, des dieux, des esprits-guides et autres êtres magiques étaient à l’œuvre. Mais, cette fois, j’avais failli coucher avec un homme et avais fini par sortir avec lui, puis par aller danser, par avoir un semblant de vie sociale. Tout cela était terriblement anormal pour moi. La maladie de Billy était sans doute d’ordre mystique, mais mon cerveau avait intégré cet événement comme un épisode ordinaire de la vie de Joanne.

Je n’arrivai pas à déterminer si c’était bon signe ou non.

Au bord de l’endormissement, j’eus le début d’une idée de ce que je devais faire. Je n’osai pas l’examiner de plus près, de peur qu’elle ne m’échappe. Quelques heures de sommeil m’aideraient peut-être à y voir clair, et demain matin je devrais appeler Phoebe pour la remercier. Qui aurait cru qu’un peu de rock’n roll ferait du bien à l’âme ? Je me retournai dans le lit en riant doucement puis pris un oreiller et y plongeai le visage. Il sentait encore un peu l’after-shave de Mark, ce qui fit battre mon cœur plus vite. Je me morigénai avec un « Qu’est-ce que tu croyais ? », mais le sommeil l’emporta finalement.

J’étais en passe de m’endormir lorsque le téléphone sonna.
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Mercredi 6 juillet, 2 h 19

Un élan de peur panique m’envahit et l’eau glacée que j’avais avalée toute la soirée me donna la nausée. Je tombai pratiquement du lit et m’emparai du téléphone, collant le combiné à mon oreille avec des mains tremblantes.

— Allô ! Qu’y a-t-il, mon Dieu ? Allô !

— Joanne ? me répondit la voix d’un petit garçon.

Je fus si surprise que mon cerveau embrumé mit du temps à la reconnaître.

— Joanne ? répéta-t-il.

— Oui, c’est… c’est moi.

Je me frottai les yeux vigoureusement pour essayer de me réveiller.

— Qui est à l’appareil ? Ro-Robert ?

— Oui, fut la réponse hésitante de Robert, au bord des larmes. Joanne, maman s’est endormie comme papa. Erik était malade, alors il a essayé de la réveiller, mais on n’y arrive pas. Tu peux nous aider ? S’il te plaît ?

Robert avait presque douze ans et s’efforçait visiblement de maîtriser le tremblement de sa voix afin de se montrer courageux comme un adulte. Mais à la manière dont il avait dit « maman et papa » je compris clairement à quel point il était effrayé.

— Tout va bien se passer, Robert. Je serai là aussi vite que possible. Tes sœurs vont bien ?

— Clara dort. Jacquie et moi sommes réveillés. Et Erik arrête pas de dire qu’il va vomir.

— D’accord. Prenez une couverture pour vous réchauffer et restez avec Erik dans la salle de bains pour qu’il vomisse dans les toilettes, O.K.?

Je m’habillai aussi rapidement que possible tout en lui parlant. Mes yeux picotaient de fatigue.

— Je serai là aussi vite que possible. Sois courageux, Robert. J’arrive.

— D’accord, murmura-t-il. Qu’est-ce que je dois faire si quelqu’un d’autre s’endort ?

L’image de Billy endormi me vint à l’esprit. Et dire que j’étais sortie m’amuser au lieu de rechercher les réponses à ce mystère ! Je ne me le pardonnerais jamais.

— Nous verrons en temps et en heure, Robert. Tout ira bien. J’arrive. Tu as bien fait de m’appeler. J’arrive, répétai-je avant de sortir de chez moi en courant.

Le jardin devant la maison des Holliday était joli, mais avait connu des jours meilleurs. Les feuillages des arbres et des haies pendaient misérablement, et une partie de la barrière avait été remplacée, mais pas repeinte. Le porche était lui aussi de bois brut clair, même si une tache circulaire sombre, laissée par une canette, était visible à un coin de la balustrade et contrastait avec la teinte du bois. Billy avait repeint les nouveaux panneaux de bois au-dessus de la porte depuis ma dernière visite, là où l’encadrement avait été arraché puis réparé. Même en pleine nuit et en dépit des travaux qui restaient à faire, la maison ressemblait au havre accueillant où l’on aimerait élever toute une ribambelle d’enfants. C’était le cas de Billy et Melinda, qui en avaient déjà quatre et en attendaient un cinquième.

Un 4x4 Mercedes blanc était garé derrière la voiture de Billy. Je parquai Petite derrière le minivan de Mel sans réagir à la présence du 4x4, avant de sonner à la porte. Je m’attendais à voir Robert, mais à la place du jeune garçon Brad Holliday vint ouvrir. Sur son visage se lisaient toute l’inquiétude et la colère des gens qu’on réveille à 2 heures du matin. Il me regarda fixement. Bien qu’à peine sorti du lit, il portait la lourde chevalière qui me l’avait rendu un peu plus désagréable à l’hôpital. Elle était à sa main droite, qu’il tenait appuyée fermement sur l’encadrement de la porte au-dessus de sa tête. Je me demandai s’il portait une alliance à la main gauche. Si c’était le cas, je ne l’avais pas remarquée.

Nous nous regardâmes, interloqués, pendant quelques secondes, aussi surpris l’un que l’autre.

— Navrée, finis-je par dire. Je ne savais pas qu’il y avait un adulte à la maison…


Il se mit à me reprocher d’être venue à une pareille heure de la nuit.

Robert apparut alors dans le couloir derrière lui et l’interrompit.

— Je l’ai appelée, oncle Brad, dit-il avant de passer sous le bras du Dr Bradley et de m’entraîner dans la maison.

Brad s’écarta sur notre passage, réduit au silence par l’arrivée de son neveu. Je lui adressai un bref sourire qui pouvait être interprété comme des excuses et serrai Robert dans mes bras.

— Je t’ai dit que je viendrais aussi vite que possible. Pourquoi n’avoir pas réveillé ton oncle plutôt que moi ?

Robert, toujours serré contre moi, haussa les épaules.

— C’est toi qui avais chassé cette « chose » de la cuisine.

Je glissai la tête au-dessus de celle de Robert, passai le bras autour de ses épaules et posai les lèvres sur ses cheveux. Ce n’était pas une bise. Ce geste aurait été bien trop « fifille », et aurait mis mal à l’aise un garçon de onze ans. Mais je voulais néanmoins le réconforter.

— La chose dans la cuisine ?

Au ton de sa voix, je fus incapable de dire ce qui était le plus difficile pour Brad : poser la question ou ne pas savoir.

Robert haussa de nouveau les épaules, d’un air très naturel.

— Il y a deux semaines à peu près. Une sorte de serpent gigantesque. Joanne nous en a débarrassés. C’est cette chose qui a détruit le devant de la maison, ajouta-t-il comme si cela expliquait tout.

Brad serra les lèvres.

— Robert, les dégâts ont été causés par le tremblement de terre. Je suis sûr que ton père te l’a expliqué.

Robert et moi échangeâmes des regards entendus et le jeune garçon soupira.

— Oui, oncle Brad, je sais.

Il ne dit pas : « Comme tu voudras », ce que les gamins de son âge ont tendance à faire, mais l’expression s’entendit au ton de sa voix. Je réprimai un sourire.

— Tu penses que ta mère a été attaquée par le même genre de… euh… « chose », n’est-ce pas ?

Il fallait absolument que j’améliore ma panoplie de vocabulaire ésotérique. Je me demandai s’il existait un manuel. Robert haussa de nouveau les épaules et essaya de se dégager. Je traversai le couloir de l’entrée avec lui, puis tournai à droite dans le salon afin d’aller directement vers les chambres du premier.

— C’est le même genre de chose et pas le même genre, répondit-il.

Il me jeta un bref regard pour vérifier si je le comprenais, et je lus dans ses yeux une inquiétude que je n’avais pas réussi à atténuer. Mais nous parlions visiblement le même langage, si bien que je lui offris un sourire rassurant et une rapide étreinte.

— Oui. Je crois que tu as raison. Mais dis-moi comment tu le sais.


— Je sais pas au juste. Je l’ai senti. L’air est froid et humide. Comme quand…

Robert regarda son oncle par-dessus son épaule. Celui-ci ne pouvait pas nous dépasser car nous marchions côte à côte dans l’escalier. Le jeune garçon répondit d’un air évasif.

— Quand papa fait son truc.

— Tu t’en rends compte, quand il le fait ? demandai-je, surprise.

Robert me jeta un regard, comme pour indiquer qu’il ne me trouvait pas bien futée.

— Oui. Pas toi ?

— Je n’ai jamais essayé, reconnus-je.

La phrase « Et un enfant les guidera » me vint à l’esprit. C’était un fragment du titre d’un tableau qui m’avait aidée à trouver des réponses sur la Chasse Sauvage en janvier. J’adressai un sourire malicieux à Robert.

— Tu vas devoir m’apprendre, si tu peux.

— Bien sûr, dit Robert avec l’aisance désinvolte des enfants qui n’ont pas perdu leurs illusions.

Saisie, je pensai, l’espace d’un instant, à un autre petit garçon, à peine plus âgé que celui qui se tenait à côté de moi, et me demandai si lui aussi aurait réagi avec un tel dédain à mon incapacité de perception manifeste.

— Cette conversation est-elle censée avoir un sens ? interrompit soudain Brad.

Je relâchai les épaules de Robert et me retournai vers le médecin. Je le regardai de haut, de très haut, puisqu’il se trouvait deux marches plus bas et que j’étais plus grande que lui.

Le plus étrange, c’est que ce geste suffit. J’étais prête à lancer une attaque en règle contre lui et à le sermonner sur la réalité de phénomènes auxquels je ne croyais moi-même que depuis très peu de temps. Mais soudain tout cela n’eut plus aucun intérêt. Bradley Holliday avait ses raisons de ne pas croire en l’ésotérisme, comme j’avais eu les miennes. Et, comme dans mon cas, rien de ce qu’on pouvait lui dire n’allait le faire changer d’avis. En connaissance de cause, je refusai de prêcher dans le désert, en tout cas pas cette fois. Brad ne parut pas inquiet le moins du monde, mais se calma néanmoins. Je finis par pousser un lent soupir, oubliant mon sermon, et me retournai. Je perçus le regard admiratif de Robert posé sur moi tandis que nous continuions de monter l’escalier.

Le plus jeune enfant de Billy et de Melinda, Erik, se trouvait devant la porte de la salle de bains, la main serrée dans celle de sa sœur Jacquie. Une odeur aigre de vomi se dégageait de lui et Jacquie avait l’air pâlichonne.

— Il a vomi. Deux fois. Sur moi.

— Il n’a vomi sur toi qu’une fois, corrigea Robert d’un air solennel.

Je m’agenouillai et souris à Erik, compatissante.

— Ce n’est pas drôle, hein, petit gars ? fis-je en lui ébouriffant les cheveux.

Ils étaient collants de sueur et le petit garçon vacilla à mon contact. Mon pouvoir réagit immédiatement et j’embrassai Erik sur le front. J’avais la sensation d’être en train de diagnostiquer une panne automobile. Le flux de magie qui revint vers moi m’indiqua que sa maladie n’avait rien d’étrange ou d’inquiétant, que ce n’était que l’un des innombrables microbes auxquels sont exposés les enfants tous les jours. Il m’indiqua également qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter pour Erik : il n’était pas en danger, sauf, bien sûr, si Jacquie décidait de se venger de son petit frère pour avoir vomi sur elle. J’effleurai la cicatrice sur ma joue du bout des doigts, un souvenir de la matinée où j’étais devenue chamane. Cette cicatrice avait refusé de disparaître, comme pour me faire comprendre que tout, dans la vie, ne pouvait être réparé. C’était le cas d’Erik : il se rétablirait seul, sans mon intervention. Je me relevai et lui adressai mon plus beau sourire.

— Oncle Brad va s’occuper de toi. Tout ira bien.

— Je ne suis pas…

— Vous êtes le docteur, que je sache.

Je m’amusais peut-être un peu trop de la situation, plus encore lorsque Erik avança d’un pas mal assuré et s’accrocha à la jambe de son oncle. Brad me jeta un regard glacial, puis se pencha pour prendre le garçonnet dans ses bras, avant de poser la main sur son front. Robert me saisit le poignet et m’entraîna vers la chambre de ses parents. Je l’observai de près.

Il eut la chair de poule dès qu’il eut passé le seuil de la porte. Ma peau était très chaude comparée à la sienne, même si elle ne l’était pas autant que celle d’Erik.

— Robert, as-tu eu froid quand tu as rendu visite à ton père à l’hôpital ?

— Il fait toujours froid dans les hôpitaux.

Sa remarque me parut très profonde, ce qui me mit mal à l’aise. Je résistai à l’envie de le prendre sur mes genoux pour le réconforter et m’assis sur le bord du lit de Mel. Comme Billy, elle paraissait dormir d’un sommeil paisible, mais, lorsque je la secouai, elle ne se réveilla pas.

— Toujours ? demandai-je, à la fois pour détourner l’attention de Robert de l’état de sa mère et par curiosité.

Il grimaça.

— Oui. Des choses terribles se passent toujours dans les hôpitaux.

— Comme celle-ci ? Comme cette chose qui empêche ta maman et ton papa de se réveiller ?

Il haussa une épaule et se raidit.

— Non, mais il y a toujours des gens bizarres qui traînent dans les hôpitaux. Papa les voit de temps en temps, mais moi je sens leur présence chaque fois. Ils sont froids.

— C’est terrifiant, répondis-je un peu maladroitement.

Robert se contenta de hocher la tête, visiblement d’accord avec moi.

— Comment as-tu appris à percevoir ce froid ?

— Je sais pas. J’ai toujours su, je crois. La peau me démange, comme si elle voulait se détacher de ma chair.

Il me jeta un autre regard interrogateur, pour s’assurer que je le comprenais. Je soupirai et regardai Mel. Rien, dans la métaphore automobile que j’utilisais, ne correspondait à l’image que venait de décrire Robert, sauf peut-être la rouille qui s’écaillait et se détachait de la carrosserie. Je fis la moue et réfléchis, puis haussai les épaules comme l’avait fait Robert.

— Je verrai si je peux apprendre à le faire. La chose dans la cuisine était-elle aussi froide ?

— Oui.

Pour un enfant debout à 3 heures du matin et occupé à décrire une activité paranormale à un adulte, Robert se montrait remarquablement patient et posé.

— C’est comme ça que j’ai compris que quelque chose clochait. Ma chambre est juste au-dessus de la cuisine et, quand je me suis réveillé, je tremblais de froid.

Je le regardai.

— Ton père ne m’avait pas dit que cette chose était là.

— Il ne savait pas. Nous ne l’avons pas vue avant ton arrivée pour t’occuper de maman. Mais je savais qu’Elle était là.

Quand toute cette histoire serait terminée, j’allais avoir une longue discussion avec Billy au sujet de sa famille.

— Tes frères et sœurs peuvent sentir ce genre de choses, eux aussi ?


— Clara, oui. Mais c’est différent dans son cas. Tu lui demanderas de t’expliquer, ajouta-t-il avant que j’aie le temps de lui poser la question. Ce n’est pas si extraordinaire que ça, Joanne. Maman et papa sont juste un peu bizarres.

— Les adultes ne le sont-ils pas tous ? demandai-je machinalement.

Robert eut un faible sourire.

— Oui, mais certains plus que d’autres. Tu es encore plus étrange que papa, mais toi tu ne sais pas au juste ce que tu fais.

Je le regardai, surprise, puis éclatai de rire pour dissimuler mon désarroi.

— Hein ? Ça se voit tant que cela ?

— Oui. Tu es toute craquelée, comme si quelqu’un avait laissé tomber un miroir et recollé les morceaux.

Il leva les yeux au ciel puis regarda sa mère.

— Tu peux l’aider ?

Je levai la tête.

— Il faudra que nous ayons une conversation quand tout ça sera terminé, toi et moi.

— D’accord. Mais tu peux l’aider ?

Je soupirai et regardai le corps endormi de Mel.

— Très franchement, Robert, probablement pas. Pas tout de suite, en tout cas. Tu as raison. Je ne sais pas au juste ce que je fais. Mais j’apprends et je trouverai un moyen de les aider. Pourquoi ne pas aller te recoucher ? Je te réveillerai si je découvre quelque chose ou si ton oncle et moi décidons qu’il vaut mieux l’emmener à l’hôpital. D’accord ?


— Tu le promets ?

— Promis.

Je tendis la main et lui ébouriffai les cheveux comme je l’avais fait pour son petit frère de trois ans. Robert sembla réticent, mais se laissa faire.

— C’est promis, Robert. Tu es le grand de la famille, maintenant, et tu as bien fait de m’appeler. Je te traiterai donc comme un adulte. Tu l’as bien mérité.

— Tu leur passes la main dans les cheveux, aux adultes ?

J’éclatai de rire.

— Pas habituellement, reconnus-je. J’essaierai de ne pas recommencer.

Robert se leva du lit, satisfait, comme s’il venait de remporter une petite victoire.

— O.K. Merci, Joanne.

— De quoi ?

— Pour m’avoir dit la vérité sur maman. Oncle Brad ne l’aurait pas fait.

Quel monde étrange, pensai-je, que celui où il était plus avisé de reconnaître ses faiblesses ! J’opinai du chef et indiquai sa chambre d’un mouvement de tête.

— Va au lit, maintenant, Robert.

— D’accord.

Il sortit de la chambre, me laissant seule avec Melinda Holliday. Je me tournai vers elle, afin de voir si je pouvais faire quelque chose pour la réveiller de ce sommeil mortel.
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Pénétrer dans l’esprit de Melinda s’avéra aussi difficile que me glisser dans celui de Billy. Comme son mari, elle avait érigé des défenses mentales solides, mais celles-ci n’avaient pas suffi à empêcher un mince filet d’énergie vitale de s’échapper peu à peu. Une force insidieuse pesait sur elle, pleine d’une détermination à la limite de la malveillance. Je ne tentai pas, cette fois, d’avoir recours au siphon ou à l’aiguille, ces deux approches ayant échoué avec Billy. Au lieu de concentrer mon attention sur Mel, je me tournai vers l’obscurité épaisse qui la retenait prisonnière, me demandant si je pourrais atteindre le cœur de ce brouillard. Après tout, mieux valait combattre le mal à sa source.

Je pensai, sans doute un peu tard, qu’une telle décision pouvait m’être fatale. Mais un chemin s’était déjà ouvert devant moi, comme dans les rêves, lorsqu’un passage apparaît opportunément devant vous quand vous en avez besoin. Je l’empruntai.

Au cours des six derniers mois, et bien malgré moi, j’avais peu à peu pris l’habitude de naviguer dans des univers irréels. Le monde où ma vie quotidienne se déroulait était le Monde du Milieu, entre le Monde du Dessus et le Monde du Dessous, lieux où régnaient la mythologie et la magie. Ces termes étaient empruntés à des langues indiennes, mais ils convenaient également à la cosmogonie irlandaise ancienne. Je me doutais que, si j’entrais un jour dans les Mondes celtes du Dessus et du Dessous, ils ne ressembleraient pas à ceux que j’avais vus au cours de mes rencontres avec les dieux et les démons indiens, mais les deux structures d’ensemble étaient proches.

Il existait également un monde parallèle astral que je pouvais percevoir. Il me suffisait d’utiliser mon don de seconde vue, sans même quitter le Monde du Milieu. J’arrivais également à y entrer sans ce don et gagnais alors la zone morte. J’avais ainsi vu la ville antique de Babylone et les terres désertiques et fantomatiques de Tir na nOg. J’ignorais au juste comment ces lieux étaient reliés à la Terre ou au Monde du Milieu. Babylone m’avait en définitive paru être au cœur de la conscience humaine, alors que Tir na nOg était bien plus éloignée de nous. C’était un univers de créatures féeriques qui correspondaient aux dieux et aux immortels de mon propre monde. Je comprendrais peut-être un jour ce qui unissait ces lieux, mais mon savoir était encore trop limité pour l’instant.

Je me trouvais maintenant en un endroit encore différent. Je n’avais jamais passé beaucoup de temps dans ces pays des songes, car je ne les avais utilisés que comme des lieux de passage, au cours des premiers jours qui avaient suivi l’éveil de mes pouvoirs chamaniques. Par ignorance, tout simplement. Mes pensées se formaient et se déformaient autour de moi, telles des silhouettes grises et vagues, en un spectacle cauchemardesque. Je sentais le sommeil s’abattre sur moi telle une chape de plomb, aussi sûrement qu’il avait dû s’emparer de Billy et de Mel, cherchant à m’attirer dans ses filets. Je n’aimai guère cette sensation, et le malaise que j’éprouvais était plus précis et plus viscéral que celui qui s’emparait généralement de moi lorsque je parcourais les autres mondes. Je savais que toute exploration du paranormal pouvait être synonyme de danger, mais cet univers de songes me parut plus inquiétant que l’étonnant kaléidoscope du monde astral.

La raison en était peut-être que les démons présents ici sortaient tout droit de mon propre psychisme. Les rêves étaient personnels, créés sur mesure pour inspirer la jubilation ou la peur, alors que les dangers du reste de l’Autre Monde étaient indépendants et prêts à attaquer quiconque approchait de trop près.

Quelqu’un marchait à côté de moi.

A la façon des rêves, j’eus l’impression qu’elle avait toujours été là, mais lorsque je tentai de me concentrer sur sa présence elle pâlit puis disparut.

— Ne t’inquiète pas, dit Barbara, je ne serai plus là très longtemps.

Morrison se trouvait à côté d’elle, mais ignorait complètement ma présence. Ils se tenaient par la main et il souriait à cause de quelque chose qu’elle venait de dire. Je n’avais rien entendu, malgré le fait qu’elle se tenait tout près.

Etrange, non ? Les mâchoires serrées, je plongeai les mains dans mes poches.

— Ce n’est qu’un rêve stupide. Vous pouvez disparaître tous les deux.

— Je t’ai dit que nous allions partir, répéta Barbara.

Je serrai les poings au fond de mes poches. Vouloir qu’ils disparaissent et vouloir qu’ils partent ensemble étaient deux choses différentes. Quel rêve stupide, décidément… Le paysage gris sur noir avait changé à mon insu et je me trouvais désormais dans les locaux du commissariat. A une chose près : les couloirs n’avaient pas autant de fenêtres, dans la réalité, et les couleurs étaient différentes. Je fis la moue et m’éloignai de mes compagnons de route à grands pas, en direction du garage, empruntant des corridors qui n’existaient pas réellement. L’ampoule qui éclairait la dernière volée de marches était allumée et non grillée, ce qui n’était pas normal. Au beau milieu de mon rêve, je me demandai ce que pouvait signifier le fait que mon endroit préféré du commissariat soit bien éclairé, alors qu’il ne l’était pas en réalité.

— Joanie ! dit mon ancien chef, Nick Hamilton, en m’indiquant les bleus de travail que portaient les mécaniciens. Tu es en retard. Au travail !

— J’ai apporté des beignets.

Je déposai une énorme boîte de beignets sur le capot de l’une des voitures, une façon de me faire pardonner mon retard. Le magasin de beignets Missing O était devenu le repaire des policiers du commissariat, et nous obtenions souvent des réductions car nous achetions trois douzaines de beignets, ou même davantage à la fois. Nick me sourit, ce qu’il n’avait pas fait depuis le mois de janvier, et ouvrit la boîte afin de goûter à son beignet préféré, une pâtisserie dégoulinante, fourrée à la framboise et à la crème à la vanille. Je m’estimai pardonnée et me dirigeai d’un pas léger pour prendre mon bleu de travail. Je ne m’arrêtai que pour échanger quelques coups de poing feints avec Nathan, l’un des rares collègues qui continuaient de m’adresser la parole. C’était d’ailleurs lui — maudit soit-il ! — qui m’avait passé la bouteille de whisky lors du pique-nique. Pour me venger, je lui décochai une droite supplémentaire qui atterrit sur son épaule avec un bruit sourd. Il fut vexé.

— Pour ma gueule de bois, lui lançai-je en riant.

Je me mis au travail sous l’une des voitures, les manches retroussées jusqu’aux coudes, en sifflotant un air joyeux.

— Joanie s’est fait sauter, dit quelqu’un sèchement.

Je jetai un chiffon dans sa direction et lançai à la cantonade :

— Au moins l’un de nous se paie du bon temps !

Je vis et entendis des visages et des voix qui m’étaient familiers. Je n’avais pas eu l’occasion de bavarder avec les collègues depuis l’attaque de Cernunnos contre le garage, six mois auparavant. Des larmes me montèrent aux yeux et je les retins, la gorge serrée. L’odeur forte de l’huile et de l’essence emplit mon esprit. J’eus plus de mal à éviter de pleurer que je n’aurais voulu le reconnaître.

L’année dernière, ma vie ressemblait à cela. J’étais mécanicienne au sein des services de police de la ville de Seattle. J’allais travailler cinq jours par semaine, me salissais au cambouis et bricolais l’électronique des véhicules afin de les garder en bon état de fonctionnement. A mes heures perdues, je travaillais sur Petite, sortais avec les gars du garage ou réparais les voitures de certains de mes collègues policiers en échange d’un bon repas. Une affaire qui roulait, en somme.

Mais ensuite ma mère, que je n’avais jamais connue, avait appelé pour m’annoncer qu’elle était sur le point de mourir et m’avait demandé de venir la voir en Irlande. Ce qui était censé être un congé de deux semaines — j’hésitais à parler de vacances — s’était transformé en absence de quatre mois. Sheila MacNamarra avait pris tout son temps pour mourir, mais je n’avais compris pourquoi que plus tard. A mon retour à Seattle, j’avais été remplacée au garage, mais à cause de mes origines cherokees et de mon sexe il était impossible de me virer, au risque de ne pas respecter les quotas réservés aux minorités. Morrison avait un plan astucieux pour se débarrasser de moi.

Il m’avait donné un poste de flic.

Bien sûr, j’avais les qualifications nécessaires. On m’avait fait suivre une formation à l’académie, et je ne m’étais pas trop mal débrouillée. Mais j’avais été embauchée comme mécano, et personne ne s’attendait à me voir renoncer à ce métier pour commencer à arrêter les gens. Je crois très franchement que Morrison ne s’y attendait pas non plus. Il avait dû croire que je démissionnerais. De mon côté, j’aurais préféré me crever un œil plutôt que lui donner cette satisfaction. Cela m’avait pris six mois pour revenir là où je me sentais le mieux, le garage. Je criai une réponse à une question que je n’avais saisie qu’à moitié et sortis de sous la voiture. J’étais satisfaite de ma place dans le monde. J’avais la vie que je voulais.

La pièce changea soudain sous mes yeux et je me trouvais, cette fois, à l’accueil du commissariat. Des dizaines de flics allaient et venaient, affairés, en ce début de journée. La plupart n’étaient que des silhouettes floues, mais j’en reconnus quelques-uns, que je saluai d’un geste de la main. Ray, par exemple, qui était solidement bâti et qui était souvent le premier à m’avertir que Morrison était sur le sentier de la guerre. Et Bruce, un homme au visage fin, dont l’épouse, Elise, me faisait des tamales en échange de mes réparations sur leur voiture, leva les yeux de son bureau et m’adressa un large sourire.

— Te voilà enfin. Ils t’attendent.

Il me regarda de la tête aux pieds, le sourire toujours aussi radieux.

— Tu es très jolie, Joanie.

Je n’avais rien demandé et sa remarque me rendit nerveuse. Je baissai les yeux et constatai que je ne portais plus un jean et un T-shirt, mais une robe très simple, abaissée à la taille et ornée de dentelle vaporeuse couleur crème. Elle ressemblait à une robe de mariée, mais ce n’était pas une de ces robes meringues qu’on voit souvent dans les prospectus publicitaires. Elle m’allait plutôt bien. Jolie mais sobre. Je portais également de magnifiques chaussures, rehaussées de fils dorés tressés entre les lanières.

— Qui m’attend ? demandai-je.

Mais il était trop tard : j’avais avancé de quelques pas et un homme vêtu d’un smoking venait à ma rencontre.

Mark Bragg. Il était magnifique : ses cheveux bruns étaient coiffés en arrière et il portait un costume redingote. Je souris machinalement et regardai derrière lui ; ce n’était pas lui que j’attendais. Quelques instants plus tard, celui que je m’attendais à voir apparut : Morrison, vêtu lui aussi d’un smoking, même si le sien était moins sophistiqué que celui de Mark. Barbara Bragg se tenait derrière lui, dans une jolie robe jaune très simple. A côté, la mienne faisait bien plus formelle. Je remarquai également le papillon aux ailes déployées tatoué sur son épaule.

Un nœud se forma dans mon estomac et refusa de disparaître. La nervosité me gagna peu à peu, au point de me donner la nausée.

— Hum…, fis-je à voix basse.

Cette stupide marche nuptiale se fit alors entendre. Je commençai à chantonner un air moqueur, mais Mark me donna un coup de coude et secoua la tête.

— Ne te moque pas des mariées, Joanne. Pas aujourd’hui.

Je hochai la tête mais en réalité je ne l’entendis pas vraiment. Papa n’était pas présent. Nous n’étions pas très proches — en réalité, je ne me souvenais pas de la dernière fois où je l’avais appelé —, mais il me semblait qu’il aurait dû être là pour me conduire à l’autel.

Barbara s’y trouvait, à la place de la demoiselle d’honneur, et tenait un bouquet à la main, aux couleurs aussi vives que son tatouage. Morrison était face à elle et je ne pus m’empêcher de penser qu’il était au mauvais endroit.

Je me réveillai en sursaut, la sueur au front. Melinda dormait toujours, les joues rouges. Le poids de la force qui la retenait prisonnière semblait emplir la pièce et sa noirceur maléfique cherchait à pénétrer mon âme.

Je respirai profondément et me levai péniblement en me frottant les yeux et la cicatrice sur la joue.

— Ça va, Jo, tu es réveillée, cette fois. Ce n’était qu’un cauchemar, ajoutai-je d’une voix rauque.

Mais je n’en étais pas si sûre, au fond. Je me dis toutefois que les mariages figuraient rarement au menu des cauchemars ; en outre, ce que j’avais vu en rêve ressemblait fortement à ce que je désirais en mon for intérieur. Retrouver mon ancienne vie, mes vieux amis. Il était sans doute un peu tôt pour commencer à organiser mon mariage avec Mark, mais en rêver n’était pas si terrible. Je rougis néanmoins en songeant que Morrison avait été le témoin du marié. C’était une bonne chose d’imaginer qu’ils puissent devenir amis, mais cette idée n’en était pas moins étrange.

Je frissonnai et allai à la fenêtre. L’aube était proche et commençait à éclaircir le ciel, preuve que mon somme avait duré plus longtemps que je ne l’aurais cru. C’était la deuxième fois que je m’endormais ainsi, d’abord sous Petite, et maintenant. Je devrais me méfier du sommeil, ces prochains jours, en attendant de comprendre ce qui m’arrivait. Je me demandai si je pouvais réclamer que l’une de mes aventures me laisse pour une fois suffisamment de temps de sommeil. Depuis l’éveil de mes pouvoirs, j’avais fonctionné dans un état d’épuisement extrême, et je risquais visiblement de pâtir une nouvelle fois du manque de sommeil.

J’écartai cette pensée et m’approchai de Melinda. Je posai les doigts sur mon visage. L’air était toujours aussi lourd et j’hésitai, ou plutôt je craignis de me glisser de nouveau dans l’esprit de Mel afin d’atteindre la source du mal qui la maintenait dans cet état. Je m’étais réveillée à la première tentative, mais j’ignorais si j’en étais encore capable, surtout en présence de cette force obscure qui cherchait à m’entraîner dans un sommeil mortel.

Je n’avais aucune idée de ce que je pouvais faire. Je ne disposais pas du commencement d’un indice, du moindre élément sur lequel j’aurais pu faire des recherches pour trouver des réponses. Malgré tout son bon sens, Gary ne pourrait probablement pas m’être d’un grand secours, cette fois. Le seul être susceptible de m’aider ne m’avait pas répondu depuis presque trois semaines, depuis le jour où je l’avais chassé à l’approche d’un danger imminent. Bouder n’était pas un comportement très digne d’un guide spirituel, à mon avis, mais je n’avais jamais eu de guide spirituel, par le passé. Donc, qu’est-ce que j’en savais ?

— Allez, murmurai-je. Je réessaie, Coyote. Je ne sais pas quoi faire.

Il me semblait moins risqué de me concentrer sur moi que de rechercher une solution à l’extérieur. Mon index battait la mesure contre ma joue, au même rythme que des battements cardiaques. Je n’étais pas certaine de réussir, mais la maison était calme et rien n’était susceptible de me déconcentrer.

Mon état général de fatigue m’aida probablement à plonger au cœur de mon inconscient. Le manque de sommeil était un outil que les chamanes étaient censés utiliser. En tout cas, cela ne prit pas très longtemps. La chambre de Melinda s’évanouit, au profit d’un jardin intérieur brumeux et baigné par le clair de lune.

Appeler Coyote était inutile. J’avais essayé à plusieurs reprises au cours des dernières semaines, en vain. Mais lors de la toute première visite de mon jardin intérieur Coyote m’avait trouvée dans un désert qui ressemblait à celui de l’Arizona et m’avait amenée ici. Si je pouvais retrouver ce désert — dont j’imaginais vaguement qu’il devait être accessible à quiconque savait comment l’atteindre —, j’arriverais peut-être à attirer de nouveau l’attention de Coyote.

Evidemment, le plus difficile était de découvrir le point d’entrée de ce désert. Je maudis, pour la énième fois, mon extraordinaire esprit de contradiction et arpentai mon jardin, à la recherche d’un moyen d’en sortir.

« Pourquoi ne pas ouvrir une porte ? » proposa la petite voix insidieuse dans ma tête. Si j’avais pu mettre la main dessus et la secouer, je vous jure que je l’aurais fait volontiers. Je me pris la tête entre les mains, prête à le faire, mais me maîtrisai. Enfin, pas exactement.

— Il n’y a pas de porte, marmonnai-je, avant de serrer les dents.

Je détestais vraiment cette voix, d’autant plus qu’elle avait très souvent raison.

Au sens strict, c’est moi qui avais raison. Mon jardin n’avait pas de porte. Mais c’était mon jardin intérieur, et si j’en voulais une il pouvait y en avoir une. Elle se trouverait au fond, dissimulée par le brouillard. Je fis le tour du jardin en laissant courir mes doigts sur le mur de pierres disjointes et en gardant les yeux fixés droit devant. Je m’attendais à voir la porte apparaître devant moi ou sous mes doigts.

Un rouge-gorge gazouilla vivement quelque part ; c’était le premier animal que j’entendais dans mon jardin et je trébuchai en essayant de le repérer. Il me regarda fixement de ses yeux noirs et ronds, puis poussa un nouveau pépiement aigu, comme si sa vie en dépendait. Il disparut ensuite dans la brume. Je me redressai et ris tout en regardant le sol. Un rouge-gorge, un jardin… les indices fournis par mon inconscient étaient évidents. Je murmurai les paroles d’une comptine enfantine et, soudain, un éclat argenté sur le sol humide attira mon regard.

Je penchai la tête sur le côté comme le rouge-gorge l’avait fait, hésitant quelques secondes à m’agenouiller et à toucher le petit morceau de métal. Il était froid, lourd et dur sur ma main ; pour une raison étrange, le simple fait de le toucher me serra le cœur, gênant ma respiration.

— Peut-être est-ce enterré là depuis dix ans, murmurai-je à l’intention du rouge-gorge, parce que c’était ce que j’étais censée dire, même si je savais au fond que l’objet était probablement enterré et oublié là depuis treize ans.

— Tu t’es trompé, continuai-je. La clé devrait se trouver à l’extérieur du jardin et non dedans.

Aucun gazouillis ne me répondit. Je me relevai, me sentant bien plus âgée que mes vingt-huit ans.

— Je n’étais pas loin, non ? lançai-je malgré le silence.

J’avançai enfin au milieu du brouillard et écartai un rideau de lierre, sous lequel se trouvait une porte.









12.


La porte s’ouvrit vers le haut, sur le sommet d’un vaste cratère. Je la franchis prudemment et eus l’impression de me trouver au beau milieu d’un tableau d’Escher. Je perdis dangereusement l’équilibre et eus l’estomac serré tandis que je tournoyais, aspirée vers le paysage au-dessus de ma tête. Je me retrouvai à la verticale. La porte se referma derrière moi et, lorsque je regardai enfin en bas, je me tenais debout sur cette porte. Je serrais toujours la clé dans ma main. La porte s’évanouit, se transformant en un sol poussiéreux parcouru de stries, comme le centre d’un cratère tout à fait ordinaire.

Etrangement, pour la seconde fois aujourd’hui, je savais exactement où je me trouvais.

Il me fallut du temps, bien des efforts et encore plus de glissades sur les flancs du cratère avant de me rappeler la façon dont j’avais appris à me déplacer, la première fois que Coyote m’avait fait traverser le désert et amenée ici. Je dus me souvenir sans cesse que c’était une question de volonté avant tout, que je devais chercher à dépasser la réalité de la situation que j’avais sous les yeux, si je voulais parvenir à me déplacer n’importe où dans le monde paranormal. Je soupçonnais qu’inconsciemment j’avais su que la porte s’ouvrirait sur le cratère et que, si j’avais été plus concentrée, je serais arrivée directement dans le désert.

Au lieu de cela, je continuai de sautiller de colline en vallon. Puis l’air devint sec et s’emplit de sable, tandis que le paysage sous mes pieds prenait une belle couleur rouge orangée. Je m’arrêtai brusquement sur le sable et regardai vers le ciel, aussi bleu que des œufs de rouge-gorge. Le soleil blanc était brûlant et la chaleur forte, mais je ne suais même pas. Ni traces de coyote dans le sable ni empreintes laissées par mon dernier passage, malgré l’absence de vent qui aurait pu les effacer. En même temps, je n’étais pas sûre que ce lieu existe en soi : peut-être était-il recréé de toutes pièces chaque fois qu’une personne le visitait.

Je choisis un point dans le sable qui ressemblait à l’endroit où j’avais failli mourir et m’allongeai sur le dos. Les grains de sable passèrent à travers ma chemise et mon jean, me brûlant la peau, mais je n’y pris pas garde. Mon hâle était dû au soleil d’un désert mystique autrement plus hostile que celui-ci, si bien que je supposai que j’étais capable de supporter quelques démangeaisons. Je posai le coude au-dessus de mes yeux pour éviter les coups de soleil sur mes paupières, pris une profonde inspiration et appelai Coyote à tue-tête.

La scène ne se déroula pas exactement ainsi. Elle ressemblait à cela en apparence, mais j’éprouvai tout autre chose. J’eus la sensation de m’étaler aussi finement qu’une couche de beurre sur le sable et de propager ma conscience sur toute la surface du désert. Je sentis les creux et les bosses de la terre sous mon corps et tout autour. D’étranges lézards coururent sur ma peau, remarquant à peine ma présence. De l’eau bouillonna et jaillit à travers moi en plusieurs points névralgiques. La terre asséchée se demanda si je constituais une nourriture possible et trouva la source de mon pouvoir au creux de ma poitrine. Elle s’y intéressa, curieuse, mais je me représentai des défenses de titane afin de le protéger. Le bouclier se mit en place, repoussant l’emprise du désert, qui renonça sans se faire prier.

En mon for intérieur, j’aurais voulu disposer d’une solide métaphore automobile, mais mon inconscient comme mes pouvoirs paraissaient s’entendre à merveille sans mon intervention. J’essayai de ne pas le penser trop fort, au cas où mon cerveau comprendrait que je ne savais pas vraiment ce que je faisais et s’arrêterait de le faire. J’avais dans l’idée que je finirais comme un hamburger sur la route si tout s’interrompait brutalement.

J’imaginai à la place une épave automobile écrabouillée dans le désert. Après tout, j’avais voulu trouver une analogie automobile… Bien fait pour moi. Comme je n’arrivais pas à chasser cette idée de mon esprit, je fis retentir un klaxon symbolique, appelant mon guide spirituel de toutes mes forces.

Une légère vibration me répondit, quelque part autour de mon genou gauche. Je repris mon idée de voiture accidentée et réparai mentalement la carrosserie, la repeignant d’une belle couleur pourpre qui brillerait de mille feux au soleil impitoyable du désert, en ce lieu où j’avais perçu une réponse.

L’instant d’après, j’eus l’impression de voir Stan Laurel apparaître sous mes yeux. D’abord, un pied noir transperçant le sol, puis le reste d’un corps grand et maigre se hissant vers sa nouvelle destination. Je m’attendais presque à entendre un effet sonore, comme au cinéma, ou du moins une petite explosion, lorsque je me retrouvai en un tout autre endroit du désert.

D’ordinaire, je n’étais guère en mesure de distinguer un point du désert d’un autre, mais celui-ci était remarquable par les rochers ronds empilés en colonnes et monticules précaires, qui fournissaient un abri ombragé possible. La pierre avait été tellement sculptée et polie par le vent qu’elle semblait douce au toucher. Le soleil dardait ses rayons de telle façon que des ombres apparaissaient dans les creux de la pierre. Certains étaient assez grands pour permettre à un coyote de s’y abriter. Ajoutez-y une source d’eau et le refuge aurait été parfait.

J’aurais dû être capable de devenir un coyote en pensée et de tenir confortablement dans un de ces petits interstices. Le chamanisme permettait normalement de changer d’apparence, en tout cas par l’esprit. J’avais entendu dire que certains arrivaient à le faire dans le monde réel, mais je n’y croyais pas encore tout à fait. Pour l’heure, mes métamorphoses intérieures avaient été soit accidentelles, soit le résultat d’une expérience que je ne souhaitais pas particulièrement renouveler : me faire dévorer par un gigantesque et puissant esprit animal. Je voulais avoir la faculté de me glisser dans l’un de ces creux de la roche, mais pas assez pour me convaincre que j’étais un coyote. Je soupirai et fis entrer mon corps humain dans l’un d’eux, pliant les bras et posant la tête contre les hautes parois courbes. Ce n’était pas très confortable, mais au bout de quelques instants j’eus l’impression d’y être à ma place.

Il me fallait à présent trouver un moyen de fouiller le secteur. La chaleur me fit penser à des vagues déferlant sur le capot d’une voiture par une journée estivale. Je pouvais peut-être faire quelque chose de la forte pression de cet air chaud. Je m’efforçai de m’emparer de cette idée et de percevoir le monde à travers ce prisme au lieu du mien. J’aurais voulu avoir un indice de la présence de Coyote, une trace que je pourrais suivre jusqu’à lui. Je ne savais pas trop ce que je ferais alors — je lui remonterais les bretelles, sans doute, pour m’avoir laissée tomber pendant des semaines —, mais il fallait d’abord le trouver.

Sous l’effet de la pression que je lui imprimai, l’air, plus frais, s’ouvrit devant moi aussi aisément que du papier de soie. Je lançai mes recherches tous azimuts, explorant buttes et creux, jusqu’à percevoir une présence. Le rocher sur lequel se tenait d’ordinaire Coyote avait un goût différent des autres, empreint de ses piques, de ses sarcasmes et de son habitude énervante de ne jamais répondre directement aux questions. Je me demandai soudain si cette petite oasis rocheuse était son jardin intérieur à lui, avant d’écarter cette idée. C’était davantage son point d’entrée dans ce monde, depuis son jardin, un peu comme le mien avait été le centre du cratère.

Je n’avais pas très envie de savoir pourquoi il avait hérité d’une oasis, et moi des vestiges d’une catastrophe. Au lieu de poursuivre dans cette voie, je frappai mentalement à la porte de l’esprit de Coyote et me glissai là où j’avais le plus senti sa présence.

A ma grande surprise, il ne m’opposa aucune résistance. Coyote m’avait sermonnée en long, en large et en travers sur l’importance des défenses. Je m’attendais donc à me heurter aux siennes et à être refoulée brutalement. Celles de Billy avaient été si solides qu’elles m’avaient donné mal à la tête. Mais cette fois-ci j’entrai si facilement que l’espace d’un instant je crus m’être trompée d’endroit. Je ne vis rien qui ressemblait à un jardin : juste l’obscurité éclairée çà et là par des lueurs ambrées. J’eus le sentiment que le temps s’écoulait très lentement. Je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais et j’étais sur le point de crier des mots d’excuse et de m’éloigner, lorsque Coyote sortit de la nuit.

Il apparut sous sa forme humaine, celle d’un Indien aux longs cheveux noirs qui lui arrivaient au niveau des hanches. J’étais à sa recherche, mais n’en fus pas moins surprise de le trouver là. Il posa les mains sur mon visage, les pouces contre mes pommettes, et me regarda avec un tel sérieux que je crus qu’il allait m’embrasser. Les esprits-guides ne sont pas censés embrasser les filles, non ?

Cela n’avait aucune importance, car il n’en fit rien. Au lieu de cela, il pressa son front contre le mien et par ce simple contact m’envoya un message désespéré : Va-t’en d’ici, Joanne.

Il n’était pas en train de me rejeter. Il était tout bonnement désespéré, paniqué, et cherchait à me mettre à l’abri. Je sentis également son épuisement, comme s’il luttait contre cette obscurité depuis des jours. Je ne pouvais dire s’il m’avait attendue, ou si mon arrivée l’avait forcé à cesser ce qu’il était en train de faire afin de m’avertir du danger.

Il ne m’avait pas abandonnée après que je l’avais chassé de la zone morte, avant d’affronter le serpent. Il ne m’avait pas laissée seule pour faire face aux conséquences de mon échec. Je le compris à son contact, par lequel il me transmit toutes les informations qu’il pouvait partager en un instant. Il n’avait pas cherché à me punir au cours des deux dernières semaines.

Il avait été retenu prisonnier. Quelque chose s’était emparé de lui, un être amorphe qui avait été réveillé par les immenses flux d’énergie de l’univers astral. Réveillé, n’y allons pas par quatre chemins, par mon utilisation maladroite de mes pouvoirs. Cet être avait sommeillé pendant une éternité et s’était réveillé il y avait quelques mois. Même à demi endormi, il avait ensuite réagi à l’énergie vitale qui circulait dans le monde astral. Il avait guetté l’apparition de cette vie tel un tigre aux aguets et s’en était emparé peu à peu, attendant d’être tout à fait en éveil pour déterminer ce qu’il en ferait. Ma tentative de sauver Coyote des crochets du serpent l’avait jeté dans les filets de cette chose, et mon guide spirituel se trouvait désormais prisonnier de cet espace intermédiaire, et n’était ni tout à fait mort ni tout à fait vivant.

Coyote me poussa légèrement, de façon imperceptible, pour que son geste ne soit pas remarqué par son ennemi. Je sortis du lieu qui aurait dû être son jardin intérieur, le refuge de son âme, et traversai le désert, telle une amarante ballotée par le vent, et revins au chevet de Melinda.

Je passai quelques minutes supplémentaires à côté de Mel, cherchant à mieux comprendre ce qui la maintenait, ainsi que Billy et Coyote, dans cet état. La seule chose dont je fus certaine, c’est que cette chose n’avait aucune idée de l’existence du bébé de Mel. Le seul flux d’énergie que je perçus fut celui de Melinda, sans lien avec sa fille. Je sentis également un pouvoir brut et puissant, un bouclier qui protégeait l’enfant des dangers extérieurs. Je doutais que ces défenses aient été créées uniquement pour cette situation. J’étais, au contraire, prête à parier qu’il restait des traces de ce bouclier autour de tous ses enfants, telles des marques tangibles de l’amour maternel de Melinda. C’était formidable pour les enfants, mais ce n’était pas réellement utile. Je commençais à me sentir totalement inutile moi-même lorsque le Dr Brad frappa à la porte et entra dans la chambre.

— Il faut l’emmener à l’hôpital, déclarai-je en espérant qu’il m’épargnerait un de ses sermons. Ils ne pourront pas faire grand-chose pour elle, à part surveiller ses constantes et la mettre sous perfusion, mais je suppose qu’il faut qu’elle y aille. C’est bête, ajoutai-je, principalement à l’intention de Mel. Te mettre une perf coûtera plus cher à l’hôpital qu’ici.

— Oui, mais il y a d’autres raisons d’hospitaliser Melinda, dit Brad.

Je regardai le ventre de mon amie, qui abritait le cinquième enfant Holliday, et hochai la tête.

— Oui, je suppose.

J’étais capable de percevoir l’énergie du bébé si je m’en donnais la peine, vive, forte et rose. La petite fille était occupée à grandir et à se former, pleine d’enthousiasme. Dans quelques mois, elle rendrait la vie de sa mère impossible en donnant coups de pied et de poing pour bouger dans son espace confiné. Mon ventre se serra, compatissant, et je le frottai pour le détendre. Si seulement mon pouvoir pouvait tout effacer de la même façon… Mais il considérait visiblement que cela faisait partie des émotions ordinaires de la vie, car il ne chercha pas le moins du monde à intervenir.

— Je peux rester avec les enfants, si vous voulez bien l’emmener et la faire admettre à l’hôpital. Mon service ne commence qu’à 11 heures.

Le silence qui suivit indiqua clairement que Brad Holliday hésitait à me confier ses nièces et neveux. Je finis par lever les yeux sur lui, en m’efforçant de conserver une expression neutre.


Cela ne servit visiblement à rien. Il fronça les sourcils et pinça les lèvres, ce qui suffit à m’autoriser un soupir exaspéré.

— Bon sang, Brad ! Je suis l’amie de Billy et de Melinda. Les enfants me connaissent. Je sais que vous ne m’aimez pas et je comprends pourquoi. Mais voulez-vous vraiment réveiller quatre enfants et les traîner à l’hôpital pendant que vous essaierez d’y faire admettre leur mère ? Je suis là, et à ma connaissance ils n’ont aucune famille dans le coin. Qui allez-vous appeler ?

L’espace d’un instant, nous restâmes silencieux, unis dans une sorte de complicité devant la réponse évidente à cette question. Brad se frotta les yeux et marmonna dans sa barbe. Je dissimulai un large sourire derrière ma main. Il était humain, après tout.

— D’accord, dit-il enfin d’une voix plus forte et décidée, comme s’il pouvait ainsi effacer ce bref moment de complicité. Je devrais être revenu bien avant 11 heures.

— Je crois que Robert est assez grand pour garder les petits un moment, si… Zut !

Je levai le poignet pour regarder la montre que j’avais fini par faire réparer. Maintenant qu’elle marchait, le fait qu’auparavant elle affichait l’heure de Moscou me manquait étrangement.

— Je vais appeler Gary et lui demander de m’apporter des affaires. Comme ça, je n’aurai pas besoin de partir avant 10 h 45.

Je ne mettrais que quelques minutes pour aller au commissariat, à moins que la circulation ne soit particulièrement dense dans l’artère principale. Morrison serait furieux si j’arrivais en retard, mais cela ne me changerait guère.

Je laissai le champ libre à Brad pour lui permettre de transporter Mel à l’hôpital et réveillai Robert pour le lui dire, comme je l’avais promis. Il parut inquiet mais ensommeillé, et lorsque je lui murmurai de se rendormir mon pouvoir lui envoya un flux chaud et apaisant qui lui ferma les paupières et l’aida à retrouver le sommeil. Cette idée me plut. Ce n’était pas un grand événement, mais pour la première fois je fus véritablement satisfaite de mon don. J’avais éprouvé du soulagement, par le passé, ou même du plaisir à l’idée d’être utile, mais ce que je ressentais en cet instant était une satisfaction sincère et simple, à l’idée d’avoir aidé un enfant à s’endormir paisiblement. Peut-être arriverais-je un jour à en savoir assez pour régler les crises qui ne cessaient d’apparaître dans ma vie, et connaîtrais-je alors beaucoup de petits moments comme celui-ci.

Cette pensée me soutint au cours des heures suivantes, lorsque Erik se réveilla et vomit de nouveau, et que Clara, découvrant que ses deux parents n’étaient pas là, se mit à pleurer de toutes ses forces. Robert prépara le petit déjeuner de Jacquie et le sien pendant que je nettoyais les dégâts en Technicolor provoqués par Erik, mais Clara était trop agitée pour manger. J’aimais les enfants en général, de façon assez abstraite, et ceux de Billy en particulier, mais lorsque Gary arriva à 10 h 15 avec mon uniforme je tremblais d’épuisement. J’ignorais comment Mel pouvait tenir toute une journée ainsi, et encore moins comment elle pouvait en supporter trois cent soixante-cinq, année après année.

Gary parvint à faire taire Clara en la prenant par les chevilles et en la soulevant comme un sac de farine. Dix minutes plus tard, elle riait aux éclats et était disposée à manger son petit déjeuner, tandis que je m’effondrais sur le canapé en regardant le vieil homme, à la fois admirative et incrédule.

— Je croyais que tu n’avais pas eu d’enfants.

— Je n’en ai pas. C’est une vieille technique militaire. Distraire et détourner l’attention de l’ennemi. Ça marche, non ?

— Tu es un dieu, fis-je remarquer, ce à quoi Gary répondit par un large sourire.

— C’est une évidence. Mark t’a appelée pendant que j’étais chez toi, pour dire qu’il avait passé une bonne soirée et pour prendre de tes nouvelles. Tu es sortie avec lui, finalement, Jo ?

— Je… je…

Je jetai un regard coupable aux enfants. Robert, tout du moins, parut saisir la situation.

— Oui, marmonnai-je. Hier soir. Mais j’ai gâché la soirée en ayant une vision et en m’évanouissant. Et, si je n’étais pas sortie, j’aurais pu faire quelque chose de plus utile, et Mel ne serait peut-être pas à l’hôpital en ce moment.

— Peut-être… Peut-être pas, répliqua Gary. Au cours des dernières semaines, tu as assumé tes pouvoirs de chamane et je suis fier de toi. Ne t’y trompe pas, ma jolie. Mais fuir le reste de ta vie ne va pas arranger les choses.

Super, on aurait dit Morrison !

— Navrée, mais au fait quand t’es-tu transformé en celui qui veut pousser Jo à avoir une vie sociale ? Qui t’a demandé de le faire ?

— Toi, rétorqua Gary en s’asseyant sur le rocking-chair de Billy et en se penchant en arrière, les bras pliés derrière la tête et un regard sévère dans ses yeux gris. Aurais-tu oublié ? Tu m’as dit que tu avais beaucoup à apprendre de moi.

Je détestais qu’on me regarde ainsi de haut. Surtout quand j’avais tort. Je cherchais une réplique mordante lorsque je remarquai quatre paires d’yeux fixés sur nous, fascinés, comme si nous étions les joueurs de la finale de Wimbledon. Je poussai un juron que j’aurais dû éviter devant les enfants de Billy, et leur intérêt ne fit que croître. Je finis par renoncer.

— D’accord, tu as sans doute raison. Je dois aller bosser, Gary. Peux-tu garder un œil sur les enfants jusqu’au retour de Brad ? Il devrait arriver d’une minute à l’autre.

— Oui. J’ai prévenu le standard radio que je serais en retard aujourd’hui. Qui est Brad ? Tu as un autre mec en vue, Jo ? Tant mieux. Il était temps !

Gary paraissait ravi. Je me donnai une tape sur le front et sortit précipitamment, laissant le pauvre Robert lui expliquer qui était Brad.

J’arrivai au commissariat juste à l’heure, surprise de trouver facilement une place de parking. Le bâtiment était trop petit et le parking toujours plein. Je sortis de la voiture, perplexe, et donnai une tape sur le toit de Petite.

— Sois sage, fillette, et ne te sens pas trop seule. Je reviens.

D’autres véhicules étaient garés, y compris une camionnette de journalistes à une dizaine de places de là, mais le parking était loin d’être complet. C’était encore plus étrange que le fait que j’avais eu un rendez-vous la veille.

Je vis Morrison avancer à grands pas dans ma direction et espérai qu’il ne m’avait pas entendue parler à ma voiture.

— Quoi que vous fassiez, dit-il dès qu’il fut assez près, ne parlez pas à la presse.

— Quoi ?

La porte coulissante de la camionnette s’ouvrit à ce moment-là et Morrison arbora une expression agréable. Seuls ses yeux le trahissaient : il voulait me voir disparaître de là au plus vite, et pour une fois j’étais entièrement d’accord avec mon chef. Je hochai la tête brièvement et fis quelques pas en direction du commissariat lorsqu’une voix féminine, empreinte de curiosité et de professionalisme, m’arrêta :

— Joanne Walker ? Nous nous sommes rencontrées en janvier, après les meurtres au lycée Blanchet.

J’esquissai une grimace, que je transformai en sourire dès que je me tournai vers elle. Une jolie femme, d’ascendance à la fois blanche et asiatique, me regardait en souriant.

— Je suis Laura Corvallis, du journal de la deuxième chaîne.


Elle me tendit la main et je me surpris à jeter un regard impuissant — que j’espérai discret — à Morrison, avant de serrer la main de la journaliste.

— Ravie de vous revoir, dit-elle. Je vois que vous n’avez pas été touchée par la Grippe Bleue. Avez-vous des commentaires à faire sur la maladie qui décime la police de Seattle ?
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J’eus une crampe à la nuque à force de m’obliger à ne pas regarder Morrison. Je n’avais aucune idée de ce dont elle parlait, et, pire encore, j’ignorais si j’aurais dû savoir. J’avais la gorge si serrée que j’étais incapable de prononcer le moindre mot, ce qui était probablement une bonne chose. Au moins, je ne pourrais pas dire une énormité. J’entendais pratiquement, en pensée, Morrison m’ordonner de me taire, et au bout de quelques secondes j’arrivai à dire d’une voix chevrotante :

— Non, mademoiselle Corvallis. Aucun commentaire. Ravie de vous avoir revue. Excusez-moi, mais je dois aller travailler.

J’indiquai le bâtiment du commissariat d’un geste de la tête, saluai Morrison comme un bon officier de police et m’éloignai.

— Ne trouvez-vous pas bizarre qu’un quart des policiers du commissariat nord soient incapables de se lever ce matin ? me lança Laura Corvallis. Comment avez-vous réussi à échapper à cette maladie, à votre avis, officier Walker ?


Je faillis m’étaler de tout mon long. Un quart ? D’où le parking vide. Je n’osai pas regarder par-dessus mon épaule pour voir l’expression de Morrison, et je n’avais toujours aucune idée de la réponse à donner.

— Pas de commentaire, répétai-je d’une voix étranglée.

Je m’obligeai à ne pas partir en courant en direction du bâtiment. Laura Corvallis me laissa tranquille et adressa son sourire engageant à Morrison. J’entrai enfin au commissariat, à bout de souffle et navrée pour mon chef.

Un quart de la police ? Ce n’était pas possible… Le parking était vide, mais pas à ce point. Il n’y avait eu que Billy, hier, et Mel ce matin. Un rire nerveux me prit soudain, et disparut aussi vite qu’il était venu. C’était drôle d’avoir supposé que tous avaient été frappés par le même mal, mais Laura Corvallis avait parlé de gens incapables de se lever. Je ne voyais pas d’autre manière d’interpréter ses propos.

Morrison voudrait me parler. Il voudrait certainement me tuer, mais si j’enfilais mon uniforme avant son retour peut-être se souviendrait-il qu’il n’était pas censé tuer ses officiers de police. Je me précipitai vers les vestiaires, beaucoup plus vides que d’habitude à l’heure du changement de service. Je me changeai et sortis de la pièce vide, mal à l’aise. Je m’appuyai un instant sur le mur devant les vestiaires, les yeux fermés, et poussai un profond soupir. La journée s’annonçait mal.

Quelle lucidité ! Je soupirai une nouvelle fois et grimaçai, les yeux toujours clos. J’entendis un rire.

— Cette grimace ne te sied guère.

J’ouvris les yeux. Thor venait de sortir des vestiaires pour hommes. La porte battait toujours derrière lui. Il n’avait pas changé, toujours beau comme un dieu, blond, les épaules larges et les mâchoires carrées. Il m’adressa un large sourire.

— Thor…

J’avais décidé de l’appeler par son véritable nom. C’était l’une de mes bonnes résolutions.

— Je veux dire… Ed. Salut.

— Edward.

— Quoi ?

Je devrais améliorer mon sens de la repartie quand je suis prise au dépourvu. J’avais en effet l’impression de dire « Quoi ? » très souvent, ces derniers temps.

— Je préfère Edward à Ed. Un mauvais souvenir d’enfance.

— Tu voulais quelque chose ?

Il s’éclaircit la gorge. Il plongea les mains dans ses poches et fit la moue avant de répondre.

— Ça t’arrive de sortir en boîte ?

— De quelle boîte parles-tu ? demandai-je, faussement étonnée.

Un de mes collègues n’avait pas pu me voir la seule fois où j’étais sortie danser depuis un million d’années. Impossible. Surtout si ce collègue était un homme séduisant. Séduisant et qui ne m’aimait pas.

Edward éclata de rire. Un rire si tonitruant qu’il me fit sursauter de surprise. Il avait un rire agréable, chaleureux et assez communicatif pour m’inciter à lui adresser un sourire perplexe en retour.

— Une boîte pour danser, dit-il. J’aurais juré t’avoir vue hier soir.

J’allais tuer Phoebe. Ou Mark. Ou les deux.

— Euh… Oui. Je suis sortie hier soir. Au Contour. Un peu par hasard. Je ne vais jamais en boîte et ne suis pas près d’y retourner, je crois. Un grand événement, en somme. En plus, je danse mal, comme un pantin désarticulé.

Je me mordis la lèvre pour cesser de débiter ces âneries.

— Je t’ai trouvée pas mal.

— Alors pourquoi ne pas m’avoir invitée à danser ? demandai-je, prise d’une envie soudaine et inexplicable de railleries.

La petite voix insidieuse dans ma tête en profita pour dire : « Oh, peut-être parce que tu t’es montrée odieuse avec lui au cours des sept derniers mois ? »

— Je me suis dit que tu refuserais.

— Pourquoi aurais-je fait cela ? demandai-je en le regardant, surprise.

« Enfin… », ajouta la petite voix. Je la fis taire.

Edward haussa les épaules et esquissa son demi-sourire. Un sourire plutôt agréable.

— Je te l’ai dit. Nous ne nous entendons pas vraiment bien, non ? Et puis, tu avais l’air d’être avec quelqu’un.


Il hésita puis sourit de nouveau avant de poursuivre.

— Promets-moi de ne pas porter plainte pour harcèlement sexuel à cause de ce que je vais te dire.

Je haussai les sourcils.

— Je crois que tu ne risques rien.

D’après mes souvenirs, personne ne m’avait jamais rien dit qui puisse être interprété comme un cas de harcèlement sexuel. J’étais presque impatiente d’entendre la suite.

— Eh bien, d’habitude, tu es…

Il fit un geste vague dans ma direction : uniforme bleu peu seyant, bottes imposantes, épaules larges et sans taille visible sous le gilet de Kevlar.

— Je ne t’avais jamais vue habillée pour sortir. Tu étais un peu intimidante.

— Intimidante ?

Je commençais à penser que je m’étais métamorphosée en une autre femme sans m’en rendre compte.

— Tu dois avoir particulièrement confiance en toi pour oser l’avouer.

Il me décocha un large sourire.

— Oui. Mais pas assez pour oser inviter une collègue à danser.

Il me fixa pendant quelques instants, un sourire aux lèvres. Je restai silencieuse, interdite.

— On se reverra peut-être en boîte un jour. Pour l’heure, il faut que j’aille bosser.

Il me laissa plantée là dans le couloir, interloquée.


J’attendis dans le couloir près du bureau de Morrison, discrètement, jusqu’à son retour de l’interview pour la chaîne de télévision. Il n’était pas tout à fait sur son trente et un, mais sa tenue était plus élégante qu’à l’accoutumée, comme s’il avait été au courant de la visite des journalistes. Malgré tout, il paraissait inquiet, et plus encore lorsqu’il parcourut des yeux les places vides à l’extérieur de son bureau. Il fronça les sourcils et une certaine exaspération me gagna. J’étais pratiquement sûre qu’il me cherchait. En dépit de la crise actuelle, la simple question de ma présence était capable de l’irriter. Allez, du courage… Morrison entra dans son bureau et je lui donnai encore quelques minutes pour se calmer avant de sortir de ma cachette et de frapper à sa porte.

— Vous voilà. Bon travail avec Corvallis, dit-il à mon entrée dans la pièce.

Je regardai derrière mon épaule pour vérifier que personne n’était destinataire du compliment, ce qui arracha un faible sourire à mon chef.

— C’est à vous que je parle, Walker.

— D’accord. Mais cela semblait tellement improbable !

— Saisissez ce qu’on vous offre, suggéra Morrison en m’indiquant une chaise. Maintenant, dites-moi ce qui arrive à mes hommes.

Je m’écroulai sur la chaise et la fatigue eut soudain raison de moi. Morrison serra les lèvres en me voyant bâiller à m’en décrocher la mâchoire, malgré tous mes efforts pour me maîtriser.


— Aurais-je interrompu votre grasse matinée, Walker ?

— Non, parvins-je à dire enfin. Robert Holliday s’en est chargé. Mel est tombée dans le coma elle aussi.

Morrison tressaillit.

— Melinda Holliday ? Elle n’est pourtant pas…

L’expression de Morrison s’assombrit et ses yeux bleus devinrent presque aussi gris que ceux de Gary.

— Que se passe-t-il, Walker ?

— Elle n’est pourtant pas flic, complétai-je à sa place. Je ne sais pas. Je n’en sais rien, Morrison. Pour Billy et Melinda, c’est logique. Ils sont…

Je cherchai les bons mots pour exprimer cette idée.

— Comme moi, ajoutai-je, même si ce n’était pas tout à fait exact. Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas été terrassée par le même mal.

— Parce qu’ils ne sont pas comme vous, répondit simplement Morrison. Holliday croit au paranormal, Walker, mais il est incapable de faire ce que vous faites. Vous voulez voir combien d’hommes sont absents aujourd’hui ?

Il poussa plusieurs feuilles administratives dans ma direction. Je me penchai sur les papiers, à contrecœur.

Pratiquement tous les employés du garage étaient sur la liste. Nick, qui ne m’avait pas souri depuis des mois, sauf dans mon rêve de ce matin. Les gars avec qui j’avais bu le 4 juillet. Tous mes vieux amis avec qui j’avais bavardé en rêve. Bruce et Ray, eux aussi. L’espace d’un instant, je crus avoir trouvé une piste, mais je l’écartai avec un rire rauque. Morrison ne figurait pas sur la liste, malgré la place d’honneur qu’il avait occupée dans le rêve. Dommage, c’était une bonne idée.

Je me renfonçai sur mon siège et appuyai un pied contre le bureau de Morrison et un coude sur l’accoudoir de la chaise, de façon à pouvoir frotter ma cicatrice avec mon pouce. J’eus le sentiment que Morrison me regardait d’un air désapprobateur, mais je ne pus m’en empêcher.

— Quelle que soit cette chose, je l’ai réveillée, déclarai-je sans ôter ma main de devant ma bouche. C’est tout ce que je sais…

Morrison se leva et se dirigea vers les fenêtres qui donnaient sur le parking. Il avait retiré sa veste avant mon arrivée dans son bureau, et les rayons du soleil faisaient apparaître l’ombre de son torse à travers sa chemise d’un blanc éclatant. Son attitude était en apparence nonchalante, à cause des mains dans les poches, mais je percevais presque les tensions dans ses épaules. Mon pouvoir réagit et je posai la main sur mon ventre. Puis je renonçai à lutter contre le flux d’énergie et clignai des yeux.

Je vis alors très clairement que les couleurs de Morrison, violet et bleu principalement, étaient entachées par la tension qu’il éprouvait. Les violets étaient trop teintés de rouge, qui leur donnait une couleur tirant sur le bordeaux, et des spirales sombres et vagues apparaissaient au-dessus de ses épaules. Les bleus étaient presque noirs, la couleur de la colère et de la peur. Non pas une peur pour sa propre sécurité, mais une inquiétude pour les siens, pour ses hommes ; la colère était dirigée vers lui-même et son impuissance à les aider. Sa compassion était profonde, un bleu royal et apaisant à la fois, mais teinté de gris à cause de sa frustration à l’idée d’être incapable d’agir. Au-dessus de lui, ma seconde vue me permit de voir un ciel intense et vibrant, parcouru de couleurs vives et électriques qui le faisaient paraître plus solide, mais aussi plus abattu que d’ordinaire.

Je n’avais pas vraiment eu l’intention de me lever et d’aller vers lui, et je n’avais aucune idée de ce que je ferais alors. Morrison m’épargna de répondre à cette dernière question en se retournant vers moi alors que j’étais encore à quelques pas de lui. Une expression étrange passa sur son visage.

— Vos yeux sont de nouveau dorés, dit-il, avant de me dépasser et de retourner s’asseoir à son bureau.

Je demeurai là, à regarder par la fenêtre un monde aux couleurs criantes.

Morrison ajouta autre chose et je tressaillis. Ma vision disparut soudain. Je fermai les yeux, peu impatiente de voir un monde monotone et ordinaire, et surtout de croiser le regard de Morrison. Mais je tournai néanmoins la tête dans sa direction.

— Excusez-moi, capitaine. Qu’avez-vous dit ? Je ne… je n’écoutais pas.

— Je disais que vous aviez l’air certaine que cette maladie du sommeil était provoquée par une chose.

Rien dans sa formulation n’indiquait qu’il posait une question, mais c’en était bien une. Je hochai la tête et ouvris les yeux bien malgré moi. Une horloge Frank Lloyd Wright était posée sur la bibliothèque ; je regardai longuement sa mince silhouette de verre et les aiguilles des secondes avancer pas à pas.

— Vous vous souvenez du jour où les lumières se sont éteintes en janvier ? demandai-je.

— Comme si je pouvais oublier !

Je ne fis pas attention au ton de sa voix et haussai les épaules tout en continuant de fixer l’horloge.

— J’ai vraiment tout raté. Un peu comme si j’avais essayé d’écraser une mouche avec un gant de boxe. C’est ce qui a provoqué…

Je levai la main machinalement et dessinai une vague dans les airs.

— Les vagues. Toutes ces tempêtes de neige. Et la canicule.

— Vous êtes en train de me dire que vous pouvez avoir une influence sur le climat, Walker ? demanda Morrison, totalement incrédule.

Je pinçai le nez et posai mes doigts froids aux coins de mes yeux.

— Vous savez, chef, si je pouvais provoquer un coup de tonnerre au-dessus de votre tête pour vous le prouver, je le ferais, mais je doute d’en être capable, même si cela pouvait m’aider à vous convaincre. C’est…


Je cherchai mes mots et le seul qui me vint fut « magie ».

— De la magie. Créer à partir de rien. J’en suis incapable. Tout ce que je peux faire, c’est utiliser ce qui existe déjà, déplacer les énergies et changer leurs formes. Et quand je me trompe nous récoltons des tempêtes de neige, des canicules et des oiseaux de tonnerre. Et puis, je n’en sais rien… Peut-être arriverais-je à déclencher une mini tempête au-dessus de votre tête, si j’avais l’entraînement nécessaire. Mais ce n’est pas le cas.

Je reposai la main et repris mon observation de l’horloge, puis reportai mon attention sur les calendriers juste au-dessus. Il y en avait trop, ouverts à la page du mois dernier, du mois actuel et des mois à venir. Tous les trois étaient couverts de notes de l’écriture de Morrison, minuscule mais lisible. Je parlai à ces pattes de mouche, comme si mon chef ne se trouvait pas dans la pièce.

— Tout a commencé il y a deux semaines, avec Colin Johannsen et Faye Kirkland. Tout cela parce que j’aurais dû assumer mes pouvoirs petit à petit, il y a des années de cela, et que je n’en ai rien fait, me transformant en une sorte de bombe atomique à retardement. J’ai en quelque sorte envoyé un signal à cette chose, lui indiquant que j’étais stupide et inexpérimentée et qu’elle pouvait m’utiliser tout son soûl.

Je n’avais jamais exprimé ces sentiments à voix haute et j’étais à peu près certaine que Morrison n’était pas l’interlocuteur idéal. Mais Gary et Coyote comprenaient déjà le problème et, pour l’heure, je ne voyais pas d’autre personne susceptible d’avoir davantage besoin de ces explications que mon chef.

— Je pensais que les dégâts seraient limités au solstice, mais apparemment non. J’ai réveillé cette chose, quelle qu’elle soit, et elle s’est mise en chasse. Et j’ai toujours ce signal au-dessus de ma tête.

Je donnais l’impression de ne me préoccuper que de mon sort, ce qui était très loin d’être vrai.

Je pris une petite inspiration, cherchant à reformuler ce que je venais de dire, mais Morrison m’interrompit.

— Il y a dix ans.

C’était la dernière chose que je m’attendais à entendre dans sa bouche. Malgré moi, je me surpris à le regarder. Il arborait une expression prudente et réservée. Il me posait une question indirecte, et cette question indiquait clairement qu’il avait effectué des recherches détaillées sur moi après que je lui eus donné mon véritable nom. Le capitaine Michael Morrison savait quelque chose à mon sujet, dont je pensais que personne en dehors de la réserve de Qualla Boundary ne le savait. J’eus à la fois les mâchoires et l’estomac serrés.

— A peu près.

— D’accord, dit-il après un long silence. Vous êtes dispensée de patrouilles, Walker. Dieu sait combien j’ai besoin d’hommes, mais, si mes officiers tombent comme des mouches à cause d’une chose que vous seule pouvez arrêter, alors votre mission est d’y mettre fin. Allez-y, allez sauver le monde, quels que soient les moyens que vous emploierez.

Il se rassit, l’air épuisé.

Il n’avait pas dit « à cause de quelque chose que vous avez fait », ce qui était bien plus indulgent que je ne le méritais. Mais comme c’était lui je ne pus m’empêcher d’ajouter :

— Vous me croyez ?

— Ne posez pas de questions si vous ne voulez pas entendre la réponse, Walker. Sortez d’ici et trouvez un moyen de protéger mes hommes. Allez.

J’obtempérai.









14.


J’aurais aimé vous dire que j’avais un plan bien défini en tête, mais en réalité je començai par me changer. Le travail que j’allais accomplir n’était pas un travail de policier ; en outre, malgré la fin de la canicule, il faisait bien au-dessus de vingt-cinq degrés, et je serais bien plus à l’aise dans un jean et un T-shirt que dans mon uniforme. Je sortis en plein soleil, tête baissée, éblouie par le reflet des rayons sur l’asphalte. Je gardai les yeux fixés sur mes pieds et arrivai ainsi devant Petite, lorsqu’une voix joyeuse et quelque peu familière m’adressa la parole.

— Officier Walker… On ne dirait guère que vous allez prendre votre service.

J’eus la nette impression d’être prise au piège et levai les yeux sur une Laura Corvallis, perchée sur le marche pied de la camionnette de la chaîne de télévision, un sourire narquois sur les lèvres. Je dus rassembler tout mon courage pour ne pas me précipiter en courant vers le commissariat.

— Mademoiselle Corvallis… Je pensais que vous seriez déjà au studio en train de monter votre sujet.

— Oh, nous ne passons pas à l’antenne avant 18 heures. Je voudrais ajouter quelques témoignages à cette histoire de Grippe Bleue. Le capitaine Morrison est très doué pour sourire d’un air séduisant et ne pas répondre aux questions.

Je laissai échapper un petit rire.

— En effet.

Zut ! Ce n’était pas un aveu à faire. Je n’avais aucune envie de devenir complice avec une journaliste. Je me mordis la lèvre puis ajoutai :

— C’est son travail.

Ce qui, je l’espérais, atténuerait ce que je venais de dire au sujet du charme de mon chef. Je sortis les clés de Petite de ma poche.

— Je croyais que vous deviez aller travailler, répliqua Laura Corvallis. Ne me dites que vous avez obtenu un jour de congé, avec un quart des hommes absents.

Sa voix était emplie d’une curiosité polie, mais je l’observai de biais tout en déverrouillant la portière de Petite, et vis ses yeux briller de l’éclat sombre des chasseurs à l’affût d’une proie.

— Quelle perspicacité ! Sachez que je ne vous dirai rien.

Je souris, lui décochai un clin d’œil et m’installai au volant de Petite avant qu’elle ait le temps de répliquer. Le moteur faisait suffisamment de bruit pour couvrir sa voix si elle tentait de me parler. Je sortis du parking, satisfaite d’avoir gagné un sursis. Morrison m’avait lâché la bride. Je n’allais pas me mettre dans une situation où je devrais lui expliquer pourquoi je m’étais retrouvée à commenter dans le journal du soir la prétendue Grippe Bleue de Laura Corvallis.

Trois pâtés de maisons plus loin, je me rendis compte que la camionnette me suivait.

J’entrai dans un drive-in, surtout dans l’intention de gagner quelques minutes et de vérifier si la camionnette continuait de me filer. J’en sortis avec un hamburger dont je ne voulais pas vraiment et un sachet de frites. Le fourgon attendait dans le parking. Je me rangeai à sa hauteur et baissai ma vitre.

— Envie d’un hamburger ?

Laura Corvallis était installée sur le siège passager et m’adressa un large sourire.

— Non, merci.

— Eh bien, si vous n’en voulez pas !

Le cameraman qui conduisait se pencha vers moi, visiblement enthousiaste. Je lui donnai mon repas, sachant que le meilleur chemin vers le cœur d’un homme passe par son estomac et que j’aurais peut-être besoin d’un ami dans l’équipe si Laura Corvallis insistait pour me suivre.

Je m’efforçais de ne pas trop y penser. Je n’avais aucune idée de ce que je devais faire, même sans tenir compte de ce souci supplémentaire. Je me dis que voir mes étranges talents diffusés à la télévision locale ne ferait qu’empirer les choses. Dans le meilleur des cas, personne ne croirait Laura Corvallis. Dans le pire, je deviendrais un nouveau phénomène mystique.


— Vous me suivez, mademoiselle Corvallis ?

— En effet.

Je ne m’attendais pas à une telle franchise. Je la fixai, interdite.

— Pourquoi ?

— J’ai été frappée de voir que vous aviez déjà été impliquée dans plusieurs événements intéressants au cours des derniers mois.

Elle me sourit. Je n’appréciai guère ce sourire et m’efforçai de garder l’expression la plus neutre possible. Cette stratégie suffisait d’ordinaire à irriter et à détourner l’attention de Morrison.

Elle ne fonctionna pas sur Laurie Corvallis.

— Un officier — pas un détective, mais un simple officier de police — sur les lieux du crime au lycée Blanchet. Ensuite, vous figuriez sur la liste des personnes autorisées à rendre visite à Henrietta Potter. Mme Potter a connu une mort plutôt violente, non ?

Un élan de chagrin me traversa soudain le corps, passant par la source de mon pouvoir au creux de ma poitrine et me donnant la nausée. L’espace d’un instant, je fus soulagée de ne pas avoir mangé le repas que je venais d’acheter car j’aurais, je pense, connu le même sort que le pauvre Erik ce matin, ici même, dans ma voiture. Sans compter que l’odeur de vomi avait tendance à imprégner très longtemps le cuir. Je tentai de me maîtriser, consciente que Laura Corvallis m’observait avec intérêt. Je connaissais à peine Henrietta Potter, mais je l’aimais beaucoup. Sa mort soudaine et violente m’avait terriblement secouée.


— Oui, arrivai-je à dire enfin. En effet.

— Puis votre nom a été cité au cours de l’enquête de police sur la mort de Faye Kirkland, pousuivit-elle sur un ton léger.

Je pris une longue et lente inspiration.

— C’était il y a des semaines. Pourquoi me suivre aujourd’hui ?

— Jamais deux sans trois, officier Walker. D’abord, vous entrez dans le commissariat en disant que vous devez aller travailler, le jour où le quart de vos collègues ont été admis à l’hôpital, et une demi-heure plus tard vous voilà dehors, en tenue civile et à bord de votre…

Elle s’interrompit quelques secondes pour examiner Petite et me sourit.

— … votre Mustang étincelante.

Le sourire devint plus carnassier.

— J’ai commencé à mettre bout à bout tous ces petits détails étranges et à me dire que je tenais peut-être un sujet.

La nausée continuait de me brûler l’estomac, et mon cœur battait de plus en plus vite sous l’effet des spasmes. Mes doigts étaient glacés et mes joues brûlantes, autant de réactions physiques à ce que je ne pouvais qualifier que de peur panique aveugle et désespérée. Je voulais que Laurie Corvallis disparaisse de ma petite vie bizarre et qu’elle ne s’approche plus jamais de moi.

Le lui dire, bien sûr, ne servirait qu’à l’inciter à me harceler davantage. Je lui décochai un petit sourire contrit qui, je l’espérais, contribuerait à dissimuler ma nervosité, et parvins à garder une voix calme.

— Si vous tenez vraiment à enquêter sur moi, je ne peux pas vous en empêcher, mais vous risquez d’être déçue. Je ne suis pas quelqu’un de très intéressant. Pour ce qui est de mon travail, je dois m’occuper de plusieurs affaires personnelles aujourd’hui : je ne m’étais arrêtée au commissariat que pour parler à quelques collègues.

J’étais une piètre menteuse, mais j’espérais que mon histoire était assez proche de la vérité pour être crédible.

Les yeux de la journaliste brillèrent d’un intérêt renouvelé.

— Et on ne vous a pas gardée, étant donné la situation ?

Je baissai le menton et la regardai.

— Beaucoup de collègues sont en arrêt maladie, mais nous sommes généralement payés, en cas de maladie. Par contre, la police a peu d’argent pour régler des heures supplémentaires. Je regrette de vous décevoir.

Elle fit la moue, visiblement déçue en effet.

— Vous me mentez, officier Walker. Vous m’avez dit que vous deviez aller travailler, quand nous nous sommes parlé dans le parking.

Je la regardai, surprise. Pour commencer, comment se souvenait-elle aussi précisément de ce que j’avais dit ? C’était inconcevable pour moi.

— Parce que les gens vous disent habituellement : « Excusez-moi, mais je dois me dépêcher d’aller voir deux ou trois personnes avant de partir régler quelques problèmes personnels », avant de se précipiter vers leur lieu de travail ?

Je mentais de façon éhontée, bien sûr, mais peu importait, car j’avais le bon sens de mon côté cette fois.

— Les gens ont tendance à être très précis lorsqu’ils s’adressent à un journaliste, en effet.

— Je m’en souviendrai, répondis-je avec une incrédulité manifeste et bien réelle. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai plusieurs choses à faire.

J’articulai chaque mot avec insistance et elle me répondit par un sourire.

— J’espère que vous me dites la vérité. Si vous mentez, je le découvrirai.

— J’en suis certaine, répliquai-je avec une grimace censée passer pour un sourire.

Je saluai le chauffeur d’un geste de la main, lequel leva son hamburger entamé pour répondre. Et je sortis du parking en marche arrière, avant de prendre la direction de mon appartement, les mains tremblantes.


Mercredi 6 juillet, 14 h 20

Au moins avais-je un plan à mon arrivée chez moi. Je n’étais guère certaine de son efficacité, mais au moins j’en avais un, ce qui valait mieux que de rester les bras croisés. Le café du fast-food commençait à me faire mal à l’estomac et j’étais folle d’inquiétude pour Billy, Mel et tout un tas d’amis. J’allumai mon ordinateur et priai pour que les dieux de l’Internet aient quelques réponses à me fournir.

Ils n’en eurent pas. Les maladies du sommeil mystiques et le Net s’avérèrent incompatibles, même si j’en appris davantage que je n’avais voulu en savoir sur la trypanosomiase africaine. Les seules références disponibles portant à la fois sur les maladies du sommeil et l’ésotérisme étaient des histoires sur des esprits maléfiques africains qui se seraient métamorphosés en moustiques vecteurs de la maladie parasitaire. Peu concluant, d’autant qu’il n’y avait pas abondance de moustiques dans les parcs du centre de Seattle. Apparemment, ces esprits malins étaient sensibles à la topaze. Si j’étais vraiment désespérée, je pourrais toujours commencer à collectionner de la topaze et à la distribuer aux gens.

En fait, cette idée ne me parut pas si mauvaise… Ce qui, en soi, me fit grimacer. J’espérais ne pas devenir l’une de ces adeptes du New Age aux cheveux frisés et aux longues jupes de gitane. Je fis une recherche sur les qualités intrinsèques de la topaze et tombai sur une croyance indienne — je veux dire du sous-continent indien, pas des Indiens d’Amérique — selon laquelle la topaze aidait à faire de beaux rêves et à dormir paisiblement. Si l’on ajoutait à cela l’histoire des esprits africains, la distribution des morceaux de topaze devenait une bonne idée, après tout. Je n’arrivais pas à croire que j’étais tombée aussi bas et, en même temps, j’étais infiniment soulagée d’avoir découvert une piste potentielle.


Je pris une profonde inspiration, me résignai à mon sort étrange et tapai « sommeil magique » sur Google, qui se révéla être une clé du jeu Donjons et Dragons, celle d’un prêtre à la recherche des chiffres d’un sortilège. Je posai mon front sur le clavier, enfonçant les touches qui finirent par protester en poussant un long et désagréable bip.

Le bruit suffit à m’éloigner de mon bureau, déterminée à agir, même si je devais faire quelque chose de stupide. J’allai en voiture à East Asian Imports, un magasin parfumé d’encens où j’avais fait la connaissance de Faye Kirkland trois semaines auparavant, et achetai toute la topaze dont ils disposaient. Une demi-heure plus tard, les poches remplies de pierres, j’entrais dans le commissariat, investie d’une mission.

Morrison en constituait la première étape, mais il n’était pas dans son bureau. Je fus coupée dans mon élan et restai plantée là quelques instants : le soulagement le disputait à la déception dans mon esprit. Il était la personne la plus difficile à affronter, et j’avais voulu commencer par lui pour me débarrasser de cette corvée. Mais peut-être serait-ce plus facile de m’adresser d’abord à des oreilles plus compatissantes, avant de remonter jusqu’à lui. Je me dirigeai vers le service des personnes disparues en serrant une pierre imparfaite dans ma main.

Je n’aimais guère le service des personnes disparues. Il y faisait toujours froid, y compris en ce mois de juillet, et la porte fermait mal, créant un courant d’air qui faisait voleter les rangées de photos et les feuilles de statistiques qui s’étalaient sur les murs. J’avais toujours l’impression d’entendre les disparus murmurer des appels à l’aide, et trouvais l’endroit éminemment déprimant. Les homicides n’étaient pas une partie de plaisir, avec toute leur violence brute affleurant à la surface, mais les disparitions étaient plus terribles encore. Dans ce bureau, on était sans cesse ballotté entre l’espoir et l’abattement, le sentiment que chaque jour qui passait sans qu’une affaire soit résolue signifiait qu’il était très peu probable que l’issue s’avère heureuse. Le meurtre était un fait concret ; il mettait un point final à une vie. L’espoir, lui, était tenace.

— Tu fais toujours cette tête quand tu viens ici, me dit Jen Gonzales, la femme que j’étais venue voir, en sortant d’un des bureaux adjacents et en me tendant la main.

Je la serrai machinalement. Ses doigts étaient étonnamment chauds en dépit du froid que je percevais dans la pièce.

— Salut, Jen. Quelle tête ?

— Un regard triste, même si, de toute façon, et sans vouloir te vexer, tu n’as pas le regard le plus heureux du monde, la plupart du temps.

Jen parlait avec un léger accent espagnol et serrait toujours la main de tous ceux qui entraient dans son service. C’était sans doute la meilleure manière pour elle de juger ses visiteurs et de se faire une idée de leur état d’esprit. Je lui avais posé la question une fois, mais elle avait refusé de répondre.

Elle était l’une des rares personnes à avoir compris comment concentrer leur énergie et me la transmettre, lorsque j’avais dû affronter Cernunnos dans le garage du commissariat. Je caressai la topaze avec le pouce, sans regarder Jen.

— Cette maladie du sommeil, dis-je enfin, n’est pas due à un virus. C’est…

Je serrai les dents et fixai les genoux de Jen, rassemblant mon courage pour dire ce que j’avais à dire.

— Tu as le même don que Billy, cette capacité à concentrer ton énergie.

J’osai jeter un regard à Jen à travers mes cils et vis qu’elle me souriait légèrement. Mes épaules se détendirent et je poussai un soupir.

— Cette chose a d’abord frappé Billy, puis Mel, avant de se propager à toute vitesse. J’ignore les raisons de l’attaque de ce matin, mais je crois qu’il serait préférable que les gens qui me connaissent gardent profil bas, s’ils sont toujours en bonne santé.

Je lui tendis la pierre de topaze, paume ouverte.

— Tout ce que j’ai découvert, pour l’instant, c’est que la topaze peut aider. Elle est censée protéger contre les maladies du sommeil non virales.

Ce n’était pas tout à fait la vérité, mais Jen n’avait pas besoin de connaître cette histoire d’esprits maléfiques africains, et il était bien plus facile de dire « non viral » que « mystique ». Mais j’eus tout de même le sentiment de tricher en disant cela. Je me demandai si j’arriverais un jour à assumer pleinement mon rôle et à dire que telle ou telle chose était magique. Mais cela rendrait-il ma vie plus simple ? J’offris donc la topaze à Jen.


— Je ne sais pas si ce sera très utile, mais je voudrais que tu la gardes sur toi.

Jen prit la pierre sans effleurer ma peau et la souleva afin d’examiner sa clarté. La pierre n’en avait guère, cependant, et des rainures la parcouraient, ce qui expliquait pourquoi j’avais pu en acheter une boîte à bon prix. La topaze était une pierre semi-précieuse peu coûteuse, mais je n’aurais pu m’offrir des spécimens de meilleure qualité. Je me sentis un peu mieux en voyant Jen ranger la pierre dans sa poche. Je n’avais ces topazes en ma possession que depuis quelques minutes, mais je voulais réellement qu’elles servent de protection, ce qui suffirait peut-être en soi. En tout cas, songeai-je, cela devait fonctionner pour ceux qui croient en leurs pouvoirs.

Dire que je m’étais moquée des gens qui adoptaient un langage bizarre lorsqu’ils parlaient du paranormal… Je leur devais des excuses, car voilà que je faisais de même. Ces mondes parallèles avaient le don de vous tournebouler l’esprit.

— N’hésite pas si je peux t’aider en quoi que ce soit, dit Jen.

Elle avait toujours la main plongée dans sa poche, les doigts manifestement serrés autour de la pierre. Je hochai la tête en signe d’approbation et me dirigeai vers la porte. Je m’arrêtai en chemin et me tournai vers elle.

— Ecoute, Jen. Si cette chose s’approche de toi, ne lui donne rien, d’accord ? Elle voudra aspirer ton énergie vitale. Tiens-toi aussi tranquille que tu le pourras.


— Tu t’améliores, Joanie, répondit Jen avec un bref sourire. On aurait dit à l’instant que tu savais de quoi tu parlais.

Elle leva le menton et me montra la porte.

— Allez. Tu laisses entrer le courant d’air.

Personne, ou presque, ne se montra aussi ouvert à mes dons bizarres que Jen. Je me surpris à dire des choses telles que : « J’ai pensé que cette pierre pourrait te servir de porte-bonheur » à tous ceux qui m’avaient aidée en janvier. Je me doutais que la plupart d’entre eux ne voulaient pas savoir pourquoi je distribuais des pierres porte-bonheur. Les gens préféraient généralement oublier les choses bizarres que j’avais faites. En outre, compte tenu du grand nombre d’absents, personne ne refusa le cadeau. Mais ils ne me regardèrent pas en face quand je leur tendis les pierres. Je ne pouvais pas vraiment leur en vouloir, mais je commençai à comprendre ce que serait ma vie le jour où je deviendrais une bonne chamane et où le reste du monde refuserait de voir ce qui se passait autour de lui.

Je descendis au garage à reculons. Je n’aimais guère me rendre dans ce que j’avais longtemps considéré comme mon refuge. J’avais vu la liste des absents. Je savais combien de collègues du garage étaient portés pâles. J’arrivais prudemment au bas des escaliers quand je faillis me cogner à Thor. Pour une fois, je me déplaçai vers la gauche et il ne bougea pas, si bien que la rencontre ne se transforma pas en une danse où chacun tenterait de contourner l’autre. Je parvins même à esquisser un faible sourire et à marmonner :

— Salut, Thor. Euh… Je veux dire… Zut ! Ed. Edward !

Il me tournait déjà le dos et montait l’escalier.

Il se retourna néanmoins et me regarda, curieux.

— Tu n’étais pas dans mon rêve, murmurai-je, à mon intention plutôt qu’à la sienne.

Mais il m’entendit et son regard se fit plus curieux encore.

— Normal, bredouillai-je. C’était mon travail, après tout. Peu importe.

Je me comprenais, même si ce n’était pas le cas pour lui. Je gravis ensuite deux marches et lui offris une pierre de topaze.

— Garde-la précieusement, d’accord ? C’est une sorte de…

A ma grande surprise, je n’avais pas envie de tourner autour du pot avec lui.

— De talisman protecteur.

Il fronça ses sourcils dorés.

— Tu es sérieuse ?

— Oui, répondis-je en réussissant à sourire légèrement. Je ne sais pas à quel point il peut être efficace, mais un truc bizarre est en train de se passer, et c’est peut-être une bonne idée de garder cette pierre sur soi.

Il eut l’air mal à l’aise.

— Tu sais que tu es vraiment bizarre ?


Mon sourire s’évanouit, ce qui n’était pas une bonne chose.

— Tu as remarqué ?

— Oui. Difficile de faire autrement. Les gars d’ici…

Il se tut, comme s’il craignait de trahir ses camarades. Je détournai le visage, les lèvres serrées.

— Je sais, je sais ce qu’on dit. Cette bonne vieille Joanie était géniale, avant. La seule fille mécano, une sorte de mascotte. Mais elle a perdu la boule. Ne t’en fais pas, je sais ce qu’ils racontent sur moi, je sais aussi que la moitié d’entre eux ne tiennent plus à m’adresser la parole et…

Je me tus à mon tour et pris une profonde inspiration.

— Cela n’a aucune importance. Tu veux cette pierre ou pas ?

Je tendis la topaze à mon grand rival blond. Je venais de me dire qu’il allait la refuser et songeais à la mettre dans son vestiaire quand il tendit la main et la prit.

— Allez ! Quiconque est capable de boire autant de whisky que toi l’autre jour et d’avoir l’air aussi en forme le lendemain ne peut pas être si mauvais, à mon avis.

Il serra la pierre dans sa main, un léger sourire aux lèvres, et la mit dans sa poche avant de tourner les talons et de monter l’escalier.

Morrison n’avait aucune raison de m’éviter, mais malgré mes recherches je ne le trouvai nulle part dans le commissariat et quittai les lieux, vaguement déçue. D’ordinaire, c’était moi qui étais censée l’éviter, pas l’inverse. C’était la règle du jeu. Je finis par déposer une pierre de topaze sur son bureau avec un petit mot : « Gardez-la dans votre poche. » Je ne signai pas, incapable de déterminer si mon nom l’inciterait à faire ce qui lui était demandé ou pas.

D’accord, ce n’était pas une demande mais un ordre. Il n’était guère étonnant que je n’aie pas plus de succès avec les hommes. J’avais les qualités relationnelles d’un gorille de zoo.

L’étape suivante était le quartier de Ravenna, à l’est de l’université. Je pris mon courage à deux mains et sortis de la voiture devant la maison qui ressemblait à celle d’un ranch. Ce fut plus dur que je ne voulais l’admettre. Offrir son talisman à Morrison en personne aurait été plus facile que frapper à cette porte. La maison dégageait un profond sentiment de chagrin, une peine ancienne mêlée à une autre, plus récente. Nul besoin de dons magiques pour s’en rendre compte. J’étais venue là dix jours auparavant pour la veillée qui avait suivi un enterrement.

Le jeune homme qui m’ouvrit la porte avait perdu du poids depuis la dernière fois. Ses cheveux blonds étaient un peu trop longs et lui tombaient dans les yeux. Il ne parut pas surpris de me voir, mais ne semblait pas non plus ravi. Il s’appuya lourdement sur la poignée de la porte, comme s’il voulait me signifier que je n’étais pas la bienvenue.

— Joanne…

— Garth…

Je lui souris puis me mordis la lèvre inférieure.


— Comment vas-tu ?

Il détourna les yeux et haussa une épaule, celle qui n’était pas appuyée contre la porte, en un geste de fausse indifférence.

— Pas mal. Je ne sais pas si papa t’a remerciée pour être venue aux funérailles. Alors…

Il haussa une nouvelle fois l’épaule.

— Merci.

— Il l’a fait, murmurai-je en souriant faiblement et tristement à la fois. C’était le moins que je pouvais faire.

Garth posa les yeux sur moi et je le vis murmurer imperceptiblement les mots « oui, en effet ». Son frère était mort à cause des erreurs que j’avais commises et je méritais cette réponse. Il se montrait bien trop bon en n’en parlant pas à voix haute.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je ne sais pas si tu fais toujours partie du Coven, commençai-je à dire.

Garth m’interrompit d’un geste de la main et poussa un sifflement dur.

— Oh, tu sais, avec tout ce qui s’est passé, entre Colin et Faye, le Coven a décidé de reculer. J’en suis sorti. Ces âneries ne font de bien à personne.

Ses paroles étaient emplies d’amertume, celle d’un véritable croyant qui avait constaté de lui-même que son dieu avait des pieds d’argile. Même si j’avais partagé un jour ses sentiments, je ressentis un vide là où résidait ma source de pouvoir.

— Je suis désolée.

J’avais la gorge serrée et les larmes aux yeux, à cause d’une déception inexplicable, même si elle ne l’était pas, au fond.

— Tu avais vraiment des dons. Ecoute, je suis juste passée pour te donner ceci.

Je lui tendis l’une des pierres de topaze que j’avais achetées.

— C’est une sorte de porte-bonheur. J’ai pensé que peut-être…

— Non, merci.

Ce second mot était superflu et m’était décoché comme une flèche.

— Je ne veux rien avoir à faire avec la magie, les sortilèges et toutes ces conneries ésotériques.

Garth recula, rendant son refus évident.

— A bientôt, peut-être.

Je laissai tomber la pierre sur la pelouse et m’éloignai, poursuivie par les remords.











15.


Le retour à la maison se fit dans la déception. Garth m’avait rejetée, je n’avais pas vu Morrison, et je n’avais toujours aucune réponse valable. Je gravis lentement l’escalier — pour une fois, j’aurais pu mettre moins de temps en prenant le vieil ascenseur de l’immeuble — et fourrai la clé dans la serrure de ma porte d’entrée. Je m’aperçus en tournant la poignée que la porte était restée ouverte et que je venais en réalité de la verrouiller. Cela n’aurait pas été la première fois : j’avais tendance à oublier de la fermer à clé. Mais une fois à l’intérieur et dans mon salon je découvris Gary, assoupi sur le sofa. Il avait les mains croisées sur le ventre, les chevilles posées sur l’accoudoir et les genoux bloqués. J’eus mal pour lui, mais me contentai de lui lancer :

— Je sais que je ne t’ai pas donné de clé, Gary !

Il ouvrit un œil.

— Cela ne m’a pas arrêté pour l’instant, chérie. Bienvenue chez toi.

— Je croyais que tu devais aller travailler. Les enfants vont bien ?


— Je croyais que tu devais aller travailler, répéta Gary très raisonnablement, en ôtant brusquement les pieds de l’accoudoir. J’ai appelé Keith pour le prévenir que je ne viendrais pas, finalement. Les enfants vont bien. Qu’est-ce que j’ai raté ? Commence par me raconter comment tu t’es évanouie.

Il s’assit et frappa des mains en un bruit étonnamment sonore.

Je m’effondrai à l’autre bout du sofa et levai les genoux, posant le menton dessus.

— Je t’ai dit que je m’étais endormie dans le parking hier ?

— Jo ! répondit Gary, surpris.

Je fus incapable de dire si sa voix contenait aussi des reproches et levai les yeux. Il fronçait les sourcils et paraissait très préoccupé.

— Qu’est-ce qui t’arrive, ma petite ?

Je balayai les airs d’un geste inutile, dessinant un cercle devant mes tibias, qui étaient plaqués contre mon ventre.

— Je n’en sais rien, Gary.

Je lui relatai la plupart des événements qui s’étaient déroulés au cours des vingt-quatre dernières heures, du mieux que je pus, en éprouvant un malaise grandissant. Cette sensation se trouvait au cœur de ma source de pouvoir ; c’était ce même sentiment qui m’avait poussée à retrouver une femme que j’avais vue du haut d’un avion sept mois auparavant. Je pris une petite inspiration, m’efforçant de le dissiper, et posai les mains sur mon ventre. Le malaise n’était pas aussi grand qu’alors, mais je n’en fus pas surprise. A l’époque, la magie accumulée durant toute une vie s’était manifestée, alors qu’à présent j’y étais habituée, en quelque sorte.

— J’aurais dit qu’il s’agissait de cette maladie du sommeil, sauf que…

— Sauf que tu t’es réveillée, compléta Gary. Tu as fait des rêves ?

— J’ai rêvé de toutes sortes de choses.

Je n’avais pas envie de décrire la scène où j’épousais Mark Bragg sous les yeux de Morrison.

— Hier, c’était un coyote. Pas un vrai coyote mais… Je suppose qu’il s’agissait d’une quête spirituelle. Mais ce n’était pas la mienne, je veux dire que ce n’était pas celle que j’avais entreprise avec… Judy.

Je prononçai ce nom lentement et le rouge me monta aux joues. J’avais tellement honte.

— On aurait dit une véritable quête, ajoutai-je à voix basse. Comme celle que j’ai faite pour toi.

— C’est assez logique, non ? Le coyote est ton guide spirituel. Il essaie peut-être de t’indiquer la voie à suivre.

— Oui, mais ce n’est pas… As-tu mangé ?

Je n’essayais pas de changer de sujet, mais Gary me jeta un regard circonspect.

— Rien, à part un bol de céréales ce matin. Je meurs de faim, ajoutai-je.

— Tu as des beignets ?

Il me suivit dans la cuisine et piqua dans la boîte l’un des beignets qu’il m’avait apportés la veille.

— Je grignoterais bien quelque chose, avoua-t-il. Mais j’ai déjeuné avant de venir. Finis ton histoire, Jo.

Je m’installai à table avec un verre d’eau et regardai Gary fureter dans la cuisine tout en dévorant son beignet.

— Mon coyote, je veux dire Petit Coyote, ne ressemble pas à celui que j’ai vu en rêve, ou à ta tortue, ou à n’importe lequel des animaux qui me sont apparus lorsque j’ai demandé de l’aide pour toi. Ils avaient des contours fins et lumineux, comme s’ils n’avaient pas réellement de corps. Un peu comme les constellations. Petit Coyote, lui, est bien réel. Je ne lui ai jamais vu ces petits points lumineux. Ce n’était pas lui.

— Et le Grand Coyote ?

Ce que j’aimais chez Gary, c’est qu’il se pliait à mon utilisation totalement erronée des noms. Cependant, le simple fait d’entendre le nom de Grand Coyote me fit frissonner et lâcher mon verre d’eau glacée.

— Grand Coyote ressemblait à l’oiseau-tonnerre, Gary. Le mot « réel » est trop faible pour le décrire.

L’odeur de sable brûlé m’emplit soudain les narines. Mes souvenirs étaient si vivaces que je sentis une vague de chaleur m’envahir de nouveau.

— Grand Coyote, l’oiseau-tonnerre et le serpent, d’ailleurs, sont tous aussi concrets que la terre est ferme et l’espace est vide. Impossible de faire bouger le Grand Coyote, même si tu disposais d’un levier et de l’espace suffisant, sauf s’il te laissait faire. Petit Coyote est très différent. Et les autres esprits aussi.


— Tu commences à devenir plutôt sûre de toi, jeune fille.

— Je sais, marmonnai-je, les yeux baissés sur mon verre d’eau. J’aimerais juste savoir si j’ai raison.

— O.K.

Gary se pencha sur la table et appuya les doigts sur la surface dure, sans paraître le moins du monde incommodé.

— Tu fais donc des rêves de quêtes spirituelles auxquelles tu n’as jamais participé, d’accord ?

— C’est à peu près cela.

Je finis mon eau et reposai le verre. Gary pencha la tête vers moi.

— C’est peut-être une indication. Pourquoi ne pas en faire une ?

J’ouvris la bouche, puis la refermai, et regardai fixement mon verre vide.

— Parce que la dernière fois je me suis fait piéger par les méchants, peut-être ?

— Tu me mets dans cette catégorie, Jo ?

Toute joie et toute bonne humeur me désertèrent immédiatement, comme si l’on venait d’ouvrir une valve en moi, et laissèrent la place à un chagrin immense. J’eus la gorge et l’estomac serrés, les larmes me montèrent aux yeux et le rouge aux joues, tandis que mes mains se glaçaient soudain.

— Si c’est le cas, je jette l’éponge, parce que je serais incapable de surmonter ça.

— Oh, hé, Joanie !

Gary me prit le poignet, me tira vers lui et me serra dans ses bras comme un gros nounours. Je reniflai dans le creux de son épaule.

— Je te taquinais, fillette. Je ne suis pas un des méchants. Juste un vieux bonhomme qui doit veiller sur une jolie fille.

Je reniflai de nouveau, laissant échapper des larmes.

— Je ne suis pas une enfant.

Il rit, la bouche appuyée contre ma tête.

— Je n’ai jamais dit ça !

— Oh, je suppose que non…

Je me dégageai afin d’attraper un mouchoir. Gary se retourna pour m’observer.

— Ça va aller, Joanie ?

— Mouais, répondis-je en m’efforçant de sourire. Tu ne m’appelles jamais Joanie.

Il secoua la tête avec indifférence.

— Les durs comme toi n’ont pas besoin, d’habitude, d’être appelés par un nom de petite fille. Tu es sûre que ça va aller ?

— Oui. Mais ne te transforme pas en méchant, O.K.?

Je lui décochai un deuxième sourire et posai mes mains froides sur mon visage brûlant. Ce geste me fit du bien et je restai ainsi jusqu’à ce qu’elles se réchauffent.

— Tu crois qu’il y a d’autres esprits animaux, des vrais, qui m’attendent ? demandai-je à Gary sans retirer les mains de mon visage.

— Il n’existe qu’une seule façon de le savoir.

Gary approcha de moi tout en prononçant ces dernières paroles, passa une main autour de mes épaules et me donna une brève étreinte.

— Tu as découvert le mien, non ? Si une vieille tortue a trouvé le temps de s’occuper de moi, il doit y avoir un esprit prêt à aider quelqu’un d’aussi puissant que toi. Je vais aller chercher le tambour.

— Merci, Gary.

Je laissai tomber les mains de mon visage et le regardai sortir de la cuisine. Je m’effondrai contre le bar, essayant de me rappeler si je me ressaisissais, d’ordinaire, après mes petites crises de nerfs. Peut-être faudrait-il que je tienne un journal : « Mercredi, bonne journée : pleuré dans les bras de Gary, sauvé Seattle. » L’idée me fit sourire et je me redressai afin de me préparer à une nouvelle quête spirituelle.

Je ne disposais d’aucun des éléments que je jugeais indispensables à une bonne préparation. Je n’avais ni hutte surchauffée, comme dans mon rêve, ni cercle de tambours, ni guide. Je n’avais quasiment aucune idée de ce que je devais faire, hormis les exemples que m’avaient fournis le rêve et la réussite de la quête que j’avais entreprise pour sauver Gary. Avec un peu de chance, cela suffirait. Je retirai la serviette de toilette que je mettais généralement au bas de la porte d’entrée pour créer un courant d’air agréable en été, et m’assis sur le sol au milieu du salon.

Je ne ressentis aucun choc électrique lorsque Gary prit mon tambour, et le rythme qu’il lui imprima ne déclencha pas d’éclats de lumière dans mon âme et autour de moi. C’était probablement une bonne chose, même si j’éprouvai un pincement de regret en pensant à Morrison.

Cette idée n’était pas si terrible, mais elle m’entraînait sur des chemins que je n’étais pas prête à emprunter. Je tentai de ne pas rougir, en vain, et espérai que Gary n’avait rien remarqué. Mon cœur mit un peu de temps à recouvrer un rythme normal, et des images de Morrison continuèrent de me hanter. Je n’étais pas sortie avec lui. Il n’y avait aucune raison pour qu’il occupe ainsi mes pensées et y sème la confusion.

Je n’avais aucun souvenir de mon dernier rendez-vous. C’était avant la mort de ma mère, c’est-à-dire il y avait au moins un an. Ma vie sociale était désastreuse. J’allais devoir rappeler Phoebe pour voir si elle avait envie de sortir. Mais pas forcément dans la boîte où Thor nous avait vues.

Ou peut-être que si… Je sentis un large sourire illuminer mon visage et m’efforçai de le réprimer. J’étais assise au milieu de mon salon, à écouter le son de mon tambour. Ce n’était pas le moment de réfléchir à ma vie privée. J’étais censée adopter un comportement profond, sérieux et mystique, afin d’atteindre le jardin intérieur de mon esprit et sans doute quelques animaux-esprits.

C’était toujours le problème quand on tentait de ne penser à rien. Toutes sortes de choses encombraient mon esprit, cherchant à capter mon attention. Morrison, Mark, Thor… Je m’arrêtai un instant pour admirer tous les hommes qui étaient apparus soudain dans ma vie, puis secouai la tête. Morrison ne faisait certainement pas partie de ma vie. Bien sûr, c’était un homme, et bien sûr je le côtoyais, mais il n’était pas un « homme dans ma vie ». Pas plus que les compliments de Thor ne faisaient de lui un « homme dans ma vie ». J’étais simplement en train de prendre la grosse tête.

Quant à Mark… J’aimais penser à lui. Il était drôle, charmant et trop bien pour être vrai. Il provoquait des frissons agréables au creux de mon estomac. Je laissai échapper un long soupir de contentement et pensai à lui jusqu’au moment où son image s’évanouit. Ne pensant plus à rien, je dérivai alors vers un monde obscur.

Chaleur, réconfort et sécurité m’enveloppèrent peu à peu, en accord avec le son du tambour. Les battements de mon cœur fusionnèrent avec le rythme de l’instrument. Ou peut-être était-ce l’inverse. Tous deux semblaient détendus et libres de toute préoccupation, ce qui correspondait sans doute à une partie de moi que je méconnaissais. Des étincelles brillaient puis disparaissaient au loin dans le noir ; elles m’étaient presque familières, à présent. Je m’assis en tailleur, en position de yoga, et décidai, nonchalamment, de me montrer patiente. Judy avait dit qu’il était plus facile de se lancer dans une quête spirituelle pour autrui que pour soi. Même si j’avais toutes les raisons du monde de ne pas croire ce qu’elle avait pu me raconter, cette idée me rappelait bon nombre de mes propres lectures sur le sujet.

J’avais appelé à l’aide pour Gary — et pour Colin, même si je n’avais pas envie de penser à ce dernier au milieu de ma propre quête —, mais le faire maintenant me semblait prétentieux. Mes animaux-esprits prendraient sans doute leur temps, s’ils avaient envie de venir à moi. Je devais simplement faire preuve de patience.

L’une des lumières lointaines se fit plus intense, plus dure, formant une ligne lumineuse qui se découpait dans l’obscurité. Elle amena de la couleur : un ciel bleu et pur au-dessus d’une étendue désertique rouge, qui se rencontraient à une ligne d’horizon qui paraissait se trouver à des milliers de kilomètres. Une route poussiéreuse, droite et étroite, parcourut le désert en direction de cet horizon. La ligne de lumière brilla de nouveau. J’avançai, m’abritant les yeux de la lumière éblouissante de ce ciel sans nuages, et vis la poussière soulevée au loin par un véhicule.

J’entendais des personnes derrière moi, des voix s’élever avec autant d’enthousiasme qu’il était possible d’en susciter dans cette chaleur. Quelqu’un gardait l’œil sur moi, sans inquiétude, mais parce que j’étais une enfant et qu’il fallait donc me surveiller. Je sentis une main se poser sur mon épaule lorsqu’un adulte s’arrêta pour observer la voiture avec moi, puis deux petites tapes au moment où il me laissa seule.

Le temps s’accéléra et la voiture s’arrêta dans un nuage de poussière. C’était une énorme Oldsmobile quatre portes des années soixante-dix, avec un moteur V8 puissant. Une pensée me traversa l’esprit : « Ce n’est pas l’Oldsmobile de ton père. » Mais la portière du conducteur s’ouvrit alors et un jeune homme en sortit. Je tressaillis, le cœur serré.

C’était bien l’Oldsmobile de mon père. La voiture qui m’avait vue grandir était là, au beau milieu du désert, et mon père venait d’en sortir et saluait l’un des adultes qui se trouvaient derrière moi. Je me secouai, comprenant soudain que pour la deuxième fois je faisais un rêve dans lequel j’étais quelqu’un d’autre. Je ne l’avais pas compris avant de voir apparaître mon père. Je savais qui il était, mais la personne que j’étais dans le rêve ne le connaissait pas.

Il était plus grand que je ne me l’imaginais en général. Mais j’avais le point de vue d’une enfant dans mon rêve, alors que dans mes souvenirs je le comparais à ma taille d’adulte, qu’il ne dépassait que de quelques centimètres. Il hocha la tête, indifférent, en passant devant moi, et tendit la main à quelqu’un derrière moi. Je l’observai quelques secondes car je n’avais pas l’habitude de voir des étrangers.

Il était aussi élancé que grand — une caractéristique que nous partagions, même si l’élégance de ma mère nous faisait défaut. Il avait les cheveux longs, raides et retenus par un bandana, comme pendant mon enfance. J’adorais ses cheveux à l’époque, mais pas assez pour vouloir faire pousser les miens. Porter les cheveux longs était à la mode pour les hommes, à l’époque, et cette coiffure allait bien à mon père, avec ses traits anguleux de Cherokee. Pour le reste, sa tenue était banale, sans aucun signe de ses origines indiennes. Mais ses cheveux et ses hautes pommettes le faisaient remarquer. Il devait avoir mon âge actuel, ou un peu moins.

Une autre portière claqua et je détournai les yeux. Une petite fille, âgée de cinq ans peut-être, sortit du côté passager et contourna l’énorme capot, la main posée sur la carrosserie dorée et brûlante. Des mèches noires, coupées grossièrement, tombaient presque dans ses yeux verts, et le reste de sa coiffure au bol encadrait un visage enfantin et lui arrivait au menton. Elle s’arrêta devant le phare gauche de l’Oldsmobile et me regarda fixement, d’un air méfiant, mais sans la moindre curiosité. J’eus de nouveau l’estomac serré et cette réaction semblait être bien la mienne. La personne dont je rêvais n’eut pas l’air d’être surprise ou perplexe. J’ignorais comment je pouvais ainsi me séparer de cet être inconnu et, l’espace d’un instant, je me trouvai au bord d’un précipice dangereux, réfléchissant à la philosophie des rêves.

La fillette me sauva à temps de la chute en levant le menton et en m’interpellant :

— Salut. Je m’appelle Joanne.

Un coup de tonnerre retentit alors et déchira le ciel. Un éclair parcourut la vaste étendue bleue, traçant un chemin ardent sous mes pieds et sous ceux de la fillette, vers un avenir que je ne pouvais entrevoir. Un coyote apparut devant moi. Il se tenait entre la petite Joanne et moi, et chaque poil de sa fourrure était si net, si vivace, qu’on aurait dit qu’il était fait de cuivre massif. Il apporta avec lui un air trop chaud pour respirer et cette chape transforma le ciel, qui devint blanc. Je déglutis péniblement, la gorge sèche, me demandant comment je parvenais à garder l’équilibre tandis qu’il tournait autour de moi. Je l’observai du mieux que je pus, sans bouger, hormis la tête. Il fit un tour complet puis s’arrêta et poussa un jappement qui brisa le monde en deux.

Un deuxième sentier s’ouvrit dans les entrailles de la terre. Il était perpendiculaire au premier et imprima, de sa marque enflammée dans le sable, un avenir différent. Je pouvais voir plus loin, cette fois, au bout du chemin : la petite Joanne ne me bouchait pas la vue et j’eus quelques bribes d’information — famille, respect de la communauté, longue vie et satisfaction. Je perçus la joie sur cette voie, et des années de rire et de bonheur. Sur l’autre chemin, je ne vis que la fillette, si clairement et si nettement que rien n’était visible au-delà d’elle.

Coyote se tenait entre les deux chemins. Il croisa les pattes et attendit.

Je sentis l’arrivée imminente d’un danger. L’obscurité envahit soudain le ciel éclatant et les deux sentiers devant moi. Je levai une main, sûre de la voie à suivre, mais avant que j’aie le temps de faire un seul pas un corbeau gracieux, fait de contours blancs, fins et brillants, s’abattit sur la petite Joanne et planta ses griffes dans les épaules de la fillette.









16.


Une douleur lancinante me transperça l’épaule, comme si les griffes du corbeau s’étaient plantées dans ma chair et non dans celle de la jeune Joanne. J’eus soudain la sensation d’être tirée vers le ciel, tandis que le vent du désert soufflait doucement dans les ailes de l’oiseau et que le ciel devenait plus bleu à mesure que nous nous élevions. Le monde changea de forme, faisant apparaître des murs cylindriques autour de moi, comme dans la vision que j’avais eue dans la boîte de nuit. Aucune issue n’était possible, car le vide s’étendait de toutes parts et le corbeau continuait de s’élever dans le ciel. Je serrai les dents et m’efforçai de ne pas m’agiter ni crier, de crainte de tomber. Je supposai, en outre, que crier serait inutile.

J’ignorai si un oiseau pouvait avoir du mal à respirer, mais au moment où nous sortîmes du cylindre et atteignîmes un monde bleu j’eus le sentiment que c’était exactement ce qui arrivait au corbeau. Tant pis, après tout : je ne lui avais pas demandé de soulever mes soixante-douze kilos.


Pour toute réponse, l’oiseau me lâcha et je m’effondrai à terre, heurtant violemment les montagnes. Des nuages voletaient au-dessus de ma tête lorsque je m’immobilisai enfin, le dos plaqué au sol.

J’avais parlé d’un monde bleu à notre arrivée ici. En principe, cette description impliquait que je regarde vers le ciel, mais cela n’avait pas été le cas. Je n’avais pas levé les yeux vers le corbeau alors qu’il m’entraînait vers les cieux. Je regardais en bas : les montagnes, le sol poussiéreux et les plantes elles-mêmes étaient de différentes teintes de bleu azur.

Je levai les yeux et constatai que le ciel était aussi bleu, mais d’un bleu différent du ciel du Monde du Milieu. Il avait une teinte dure, assez sombre par endroits pour ressembler à un ciel crépusculaire, mais en même temps le soleil brillait si intensément que ses contours étaient… Faute d’un qualificatif plus approprié, je dirais : bleu ciel. Je tournai la tête dans une autre direction, à la recherche d’un horizon, m’attendant à voir une ligne semblable à celle du Monde du Dessous, celle de ma vision, c’est-à-dire un horizon bien trop proche.

Je ne vis aucune ligne d’horizon, mais un félin élancé et agile qui me regardait fixement. Je m’arrêtai de respirer l’espace de quelques secondes, le cœur battant. Un deuxième félin approcha, se tenant au-dessus de moi, et ses yeux bleus brillaient de la curiosité des animaux sauvages. Un autre apparut, puis un autre encore, et tous me regardèrent comme s’ils cherchaient à savoir si j’allais devenir leur prochain repas. Leurs ventres étaient pâles, pratiquement blancs, tandis que leurs têtes et l’extrémité de leurs queues étaient sombres.

Bleu foncé, en réalité. Tout comme le reste de leur fourrure, qui était d’un bleu plus pâle et non de couleur brune comme je m’y attendais. A ma connaissance, il n’existait pas de félins bleus dans les montagnes, en tout cas pas de félins de la couleur du cobalt et de l’azur, comme si on avait découpé un morceau de ce ciel étrange pour modeler ces animaux dont les bas-ventres ressemblaient à des nuages.

Le premier posa délicatement une patte sur ma poitrine et appuya. Je ne respirais plus, déjà, mais ce poids vint me le rappeler cruellement et je tentai de prendre un peu d’air. Il avança en un mouvement agile, déplaçant le poids de ses pattes arrière sur moi. Ce n’était pas un animal-esprit. J’ignorais ce qu’il était, mais j’étais au moins sûre de cela. Il était tout autre et appartenait à un monde qui n’était pas le mien. Des points dansèrent devant mes yeux et le regard bleu du félin disparut de ma vue.

Des voix faibles s’élevèrent des montagnes autour de moi. Je tournai la tête de l’autre côté, difficilement, et vis d’autres êtres humains plaqués au sol de la même manière que moi. D’innombrables félins bleus retenaient prisonniers des hommes et des femmes tout aussi nombreux, aspirant leur énergie vitale, et tout comme moi ils paraissaient trop effrayés pour lutter. Je tournai la tête de nouveau, me saisis de la patte du couguar et la repoussai suffisamment pour parvenir à respirer.

Comme si ma simple inspiration les avait appelés, des moineaux emplirent le ciel par milliers, telles des étincelles de saphir sur la vaste étendue crépusculaire et les montagnes de cobalt. L’espace d’un instant, je crus qu’ils allaient attaquer les félins, mais au lieu de cela ils s’abattirent sur leurs prisonniers humains à coups de bec, picorant leur chair tendre et leurs yeux. Le ciel s’assombrit du fait de leur nombre et d’horribles cris s’élevèrent.

Ce ciel se brisa soudain, aussi facilement qu’une coquille d’œuf, laissant place à l’obscurité.

Je levai les mains, à la fois pour chasser les oiseaux et toucher ce ciel. Mon pouvoir surgit sans que je l’aie sollicité et jaillit de mes mains en direction des fragments de ciel qui tombaient peu à peu. Je tentai de consolider le monde et je faillis réussir. Pendant quelques secondes, la destruction s’arrêta et les gens autour de moi poussèrent des cris de joie.

Puis une colonne immense transperça le cœur du monde et brisa ce qui restait du ciel en mille morceaux. Les oiseaux et les félins pépièrent et rugirent de frayeur, relâchant leurs proies humaines. Celles-ci se relevèrent précipitamment et coururent en direction de l’immense tube, tandis que je gisais là, le souffle coupé par ma vaine tentative pour sauver le monde.

Une montagne bleue s’effondra sous mes yeux et je chutai à mille lieues de là. Je me retrouvai dans mon appartement et j’étais sur le point de regagner mon corps à une vitesse vertigineuse, lorsque je me sentis basculer plus lentement, comme si des ailes avaient poussé dans mon dos, et revins à moi avec un peu plus de douceur que je ne m’y attendais. Mes épaules étaient douloureuses. Je pressai la main sur l’une d’elles, m’efforçant de calmer la douleur, et me heurtai à la résistance légérèment offensée des oiseaux qu’un être humain tente de retenir. Je crus même entendre un cri de surprise peu élégant et levai les yeux sur un Gary qui me fixait ouvertement, les yeux ronds.

— Tu as… Elles ont disparu… Tu avais… tu avais des ailes, Jo.

— Quoi ? Comme un ange ?

Je glissai la main le long de mon épaule, m’attendant presque à y trouver les ailes d’un ange.

Il esquissa une grimace exaspérée.

— Autour de la tête, espèce de dingue.

A l’endroit où le corbeau m’avait saisie. Je sentais encore sa présence et ses griffes enfoncées dans ma chair. Son poids n’était pas réel ou tangible, mais il était bel et bien présent. Aucune description plus précise ne me vint à l’esprit.

— Gary, sens-tu cette tortue ?

Gary se redressa, faussement indigné, sans parvenir à dissimuler la lueur amusée qui brillait au fond de ses yeux gris.

— Jeune fille, je ne suis pas certain que ce soit une question à poser à un homme de mon âge.

— Gary !

Je n’arrivai pas à adopter un ton suffisamment exaspéré et finis par rire. Gary oublia toute dignité et me décocha un clin d’œil malicieux.

— Je pense que oui, reconnut-il enfin, si je me concentre suffisamment. C’est un peu comme si on veillait sur moi, comme si cette bonne vieille tortue m’offrait la protection de sa carapace. Pourquoi ?

Je remuai l’épaule pour voir si je pouvais enfin me débarrasser de cette sensation diffuse d’avoir un oiseau perché dessus. Impossible. En fait, mes efforts eurent l’effet inverse et je cessai de lutter aussitôt. Enfin, j’essayai, car je me surpris tout de même à remuer légèrement, car il fallait que je m’habitue à l’idée d’avoir quelqu’un — ou quelque chose — occupé à veiller sur moi.

— Je crois que ça a marché.

— C’est pas mal, non ?

— Oui, mais c’était différent de ta quête spirituelle à toi. Ou de celle que j’avais vue en rêve. Je crois que j’ai fait un autre…

J’hésitai, fronçant les sourcils.

— Un autre rêve, je suppose. Mais je ne crois pas m’être endormie.

— En tout cas, tu n’es pas tombée, confirma Gary. De quoi as-tu rêvé ?

Je secouai la tête et me relevai pour détendre mes jambes engourdies.

— J’ai rêvé de mon père et de moi. Nous étions en plein milieu d’un désert. J’ignore où au juste. Et j’ai vu Grand Coyote. Il me demandait de faire une sorte de choix, mais le corbeau est alors apparu et m’a tirée vers le ciel… Je veux parler de la fillette que j’ai été… et puis…

— Un corbeau ?

Gary tourna le tambour vers moi pour me permettre de mieux voir le corbeau qui protégeait le serpent à sonnette et le loup de ses ailes. Je fixai l’image peinte très nettement à l’encre et serrai les lèvres en hochant la tête.

— On dirait que quelqu’un a compris avant toi, non ?

— Je ne sais pas, Gary.

Je n’arrivai même pas à décider si je souhaitais que la réponse soit positive ou négative. Je possédais ce tambour depuis l’âge de quinze ans. L’idée que quelqu’un ait compris si tôt le potentiel que je recelais, à mon insu, me rendait à la fois triste et nerveuse.

— Je ne sais pas, répétai-je. Les choses ne prennent pas tout à fait la tournure à laquelle je m’attendais.

— Comme tout dans la vie, répondit Gary, sur un ton bien trop joyeux à mon goût. La vie est ainsi faite, Jo. Tu dois réagir et te relever à chaque coup.

Je souris.

— Tu t’embrouilles dans tes métaphores, le vieux.

Gary renifla.

— Il suffit de mélanger quelques mots et voilà qu’elle commence à vous traiter de vieux. Sympa, non ? demanda-t-il à un interlocuteur imaginaire, avant de se reprendre et d’ajouter : Donc, tu t’es trouvé un nouvel ange gardien spirituel. Tu crois que ça va servir à quelque chose ?

— Tu veux une réponse franche ? répliquai-je en m’écroulant sur le canapé. Je n’en ai aucune idée.


— Oh, génial ! J’adore quand tu trouves des plans bien ficelés.

Gary reposa le tambour et appuya les mains derrière sa tête.

Je souris malgré moi et m’appuyai contre son torse, comme un gros chat réclamant l’attention de son maître. Cette pensée me rappela ce que je venais de vivre et je me redressai avant de prendre mes aises.

— Le monde a pris fin une nouvelle fois. Le corbeau a détourné mon attention.

— Ce que tu viens de dire est censé avoir un sens ?

Je serrai les dents avec impatience et me repris, m’efforçant de mieux expliquer la seconde partie de mon rêve.

— C’était un peu comme dans la vision que j’ai eue dans la boîte de nuit. Le monde — un monde — a pris fin et je n’ai rien pu faire.

— « Un » monde ?

— Ce n’était pas notre monde. Il ressemblait au Monde du Dessous, et en même temps il était distinct. Je veux dire…

Je grimaçai sous l’effet de la concentration.

— Tout y était bleu. Absolument tout. Le monde que j’ai vu dans ma vision était empli de toutes sortes de couleurs primaires. Le second était plus réel, plus proche de notre monde. Enfin, je crois. Je ne suis pas sûre d’être plus claire.

J’étais même certaine du contraire.

Gary se racla la gorge.


— Si ces mondes deviennent plus réels, je suppose que cela nous donne une idée sur la nature de notre ennemi, non ?

Je m’appuyai de nouveau sur lui.

— Tu es toujours si optimiste à propos de ces choses ! Je te dis : « Hé, Gary, j’ai vu la fin du monde », et tu réponds : « Super ! » Je ne sais pas comment tu y arrives, mais j’en suis soulagée.

Gary passa un bras autour de mes épaules et me serra contre lui. Il déposa un baiser sur le sommet de ma tête.

— Combien de fois devrai-je te le dire ? Tu es la chose la plus intéressante…

— … qui te soit arrivée depuis la mort d’Annie, je sais.

Je souris.

— Je pense simplement que tu es dingue, à réagir ainsi à tous ces événements, sans paniquer.

— Fillette, quand tu auras mon âge, tu commenceras à comprendre qu’il existe deux façons de réagir à ce qui nous arrive. La première, c’est que rien ne changera jamais et toi non plus. La seconde, c’est de continuer à croire en l’impossible. Je préfère cette dernière approche.

— C’est ce qu’aurait fait Annie, elle aussi ? demandai-je en fermant les yeux pour respirer l’odeur douce qui se dégageait de mon vieil ami. J’aurais aimé la connaître.

— Je voudrais que tu l’aies rencontrée, moi aussi. Elle t’aurait beaucoup appréciée, Jo, et tu l’aurais aimée.


— J’apprécierais n’importe quelle femme capable de rester mariée avec toi pendant quarante-huit ans.

— Ah, ah !

Gary me donna une nouvelle étreinte pour me faire comprendre qu’il plaisantait.

— J’ai toujours pensé qu’elle était la plus pragmatique de nous deux, ajouta-t-il après un bref silence.

Je tournai la tête vers lui, les yeux toujours clos.

— Elle était infirmière, tu le savais ? demanda-t-il.

— Je crois que tu me l’as dit une fois, répondis-je en hochant la tête.

Il fit de même et reprit, d’une voix emplie de fierté :

— Elle disait que si je ne revenais jamais de la guerre au moins elle aurait un métier. J’ai toujours pensé qu’elle voulait travailler avec des enfants sans avoir à les ramener à la maison, pour ne pas me rappeler ceux qu’elle ne pouvait pas me donner. La pauvre n’a jamais compris…

Le chagrin se mêla à la fierté, cette fois, et je passai le bras sur son torse et le serrai contre moi à mon tour.

— Comment se fait-il que vous n’en ayez jamais adopté ? Je crois que tu aurais fait un père formidable.

Gary avait évoqué, une fois déjà, le fait qu’Annie ne pouvait avoir d’enfants. Ce qu’il ne savait pas, c’est que j’avais vu bien davantage lors d’une vision : j’avais vu la maladie qui avait failli emporter sa femme et qui, au lieu de cela, l’avait rendue incapable de porter un enfant. Je ne voyais pas comment je pouvais le lui avouer sans gêne… Je n’allais pas dire : « Gary, désolée, mais j’ai eu accidentellement une vision sur ta vie de couple, quelques jours après notre rencontre. »

Gary rit doucement.

— Annie rapportait le bifteck à la maison à l’époque. Quant à moi, j’allais d’un club de jazz à un autre pour jouer de la trompette et je buvais beaucoup trop. Je suppose que nous n’avons jamais imaginé être le foyer idéal pour une adoption.

Je m’assis, un sourire incrédule sur les lèvres.

— De la trompette ? Toi ? Tu te débrouillais bien ?

— Pas trop mal, répliqua-t-il avec un tel dédain que je le soupçonnai d’être bien meilleur que « pas trop mal ». Je rapportais suffisamment d’argent pour offrir à Annie de belles vacances de temps à autre.

— Tu continues de jouer ?

Gary poussa un de ces soupirs dont il avait le secret. J’enfonçai mon doigt dans son torse en souriant.

— Tu joues toujours, hein ? Comment se fait-il que je ne sois pas au courant ? Quels autres secrets me caches-tu ?

Il m’adressa un large sourire et haussa les épaules, ce qui lui donna soudain trente ans de moins.

— Un homme doit avoir ses secrets, Jo. Sinon, tu ne viendrais plus me voir.

— Je te signale que ce n’est pas moi qui entre chez toi par effraction, soulignai-je. C’est toi qui viens me voir.


Gary ne parut pas éprouver le moindre remords. Je me levai du sofa en souriant et me mis à la recherche de mon téléphone portable.

— Descendons ensemble à la voiture, j’y ai laissé la topaze et mon téléphone.

Je n’avais aucune raison de ne pas utiliser le téléphone fixe, mais Gary me suivit néanmoins. Je sortis une pierre particulièrement jolie de mon sac et la lui donnai. Il la souleva pour la regarder à la lumière du soleil pendant que je composais le numéro de Morrison sur mon portable. Je n’avais toujours pas compris comment enregistrer des numéros dans le répertoire — ou, plus exactement, j’ignorais comment faire en sorte que ce stupide clavier me propose les bonnes lettres pour taper les noms de mes correspondants. Je continuais donc de composer les numéros chaque fois. Pour quelqu’un qui s’enorgueillissait de travailler sur le système libre Linux plutôt que sur une plate-forme Mac ou Microsoft, c’était plutôt embarrassant. Je me disais que mémoriser les numéros de téléphone était un bon exercice de gymnastique mentale, qui m’aiderait à garder un cerveau actif quand ceux de mes contemporains s’atrophieraient à force d’être sous-utilisés.

— Walker, répondit Morrison, les dents serrées, avant que j’aie le temps de me rendre compte qu’il avait décroché.

Comment pouvais-je me rendre compte qu’il avait les dents serrées, me direz-vous ? Oh, je n’en étais pas sûre, mais lorsqu’il me parlait cette hypothèse me semblait relativement raisonnable.


— Dites-moi que vous avez trouvé une meilleure solution à l’hécatombe qui frappe mon commissariat que de laisser des pierres sur les bureaux des gens. Plus du quart de mes hommes se sont portés pâles.

— Techniquement, répliquai-je, s’ils sont dans le coma, ils ne peuvent pas se porter pâles eux-mêmes, non ?

J’ignorais pourquoi je réagissais ainsi face à lui. Morrison émit un son en signe de frustration, tandis que je prenais appui sur le capot de Petite et regardais Gary admirer sa pierre.

— Capitaine, interrompis-je dès qu’il sembla calmé, prenez cette pierre de topaze. C’est le seul moyen que j’ai trouvé, pour l’instant, qui pourrait protéger les gens de ce mal. Je parle très sérieusement, Morrison. Mettez cette pierre dans votre poche.

— Comment diable une pierre peut-elle nous aider ?

— La topaze a au moins un pouvoir symbolique, Morrison. N’avez-vous jamais mis les pieds dans une église ?

Je lui raccrochai au nez avant qu’il n’ait le temps de me répondre, même si j’aurais bien aimé avoir la réponse à cette question. Ma propre éducation religieuse était incomplète, c’était le moins que l’on puisse dire. De temps à autre, et seulement quand nous nous trouvions dans les Etats du Sud, papa éprouvait une envie soudaine de se rendre dans une église baptiste et d’écouter un peu de musique gospel ainsi qu’un ou deux sermons passionnés, mais ma fréquentation formelle des églises s’arrêtait à peu près là. Cela dit, le pouvoir de la foi n’était pas uniquement perceptible dans les édifices religieux. J’espérais que Morrison mettrait cette maudite pierre dans sa poche. La conversation ne s’était pas déroulée comme prévu. J’ignorais ce qui m’avait fait croire qu’il allait commencer à écouter la voix de la raison. Ou plutôt à m’écouter, ce qui n’était pas du tout la même chose. Je jouai avec mon téléphone en attendant de décider ce que je devais en faire.

— Mel ne s’est endormie que ce matin ?

— J’en ai peur, ma douce.

Gary baissa la pierre et la rangea dans sa poche.

— Tu devrais dormir un peu aussi, Jo.

Je secouai la tête.

— Je crois que ce n’est pas une bonne idée. Je me perds déjà dans des rêves et des visions qui m’absorbent complètement. Je ne veux pas donner à cette chose plus d’occasions de s’emparer de moi, si je peux l’éviter.

— C’est-à-dire ? Combien d’occasions ?

Je levai les yeux sur Gary. Le soleil se reflétait dans ses cheveux blancs, qui brillaient presque, et ses yeux témoignaient d’une grande inquiétude. Je souris malgré moi.

— Juste assez pour comprendre de quoi il s’agit et libérer tous ceux qui en sont prisonniers. Je fais attention, Gary. Autant que possible, en tout cas. Si cette chose a été capable de capturer Coyote, c’est qu’elle est bien plus puissante que moi.

Comme si je venais de faire un aveu de faiblesse, je bâillai à m’en décrocher la mâchoire et pris un air malicieux.

— Je vais peut-être me mettre une perf de caféine et aller à l’hôpital. Si Billy et Mel se trouvent dans la même chambre, j’arriverai peut-être à en apprendre plus des deux que d’un seul. Garde précieusement cette pierre, Gary, d’accord ? Je t’en prie…

— Bien sûr.

Ses yeux brillèrent sous l’effet du soleil.

— Je ne veux pas que tu me lances le regard que tu as eu pour Morrison il y a une minute. Il aurait pu le foudroyer sur place, et il n’est même pas là.

— C’est mon but dans la vie, marmonnai-je. Foudroyer Morrison.

Cette remarque me parut soudain terriblement déplacée et je me sentis rougir. Gary s’éclaircit la gorge et regarda ailleurs, en essayant de ne pas sourire. Je me sentis vexée, puis me redressai en constatant que ma réaction était un peu mélodramatique.

— Bon, finis-je par dire d’une voix un peu trop forte, je vais à l’hôpital.

Gary fit le tour de Petite et posa la main sur la poignée de la portière passager.

— O.K., allons-y.

— Nous ?

Je m’installai au volant et déverrouillai la portière de son côté. Il s’assit le plus naturellement du monde, à la grande différence de Morrison, et haussa les épaules.

— J’ai pris ma journée, poupée. Autant m’amuser un peu. Et puis, la dernière fois, tu m’as laissé hors jeu.

Un sentiment de culpabilité m’envahit soudain, automatiquement, et enveloppa la source de mon pouvoir. Sans réfléchir, je posai la main sur la poitrine de Gary et sentis la magie s’échapper de mon corps.
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La magie ne me gênait pas. Je m’y attendais. Mais je ne m’attendais pas à une vague telle, si puissante, qu’elle dépassa mon intention de donner un simple petit coup de pouce au cœur de Gary. Je me retrouvai brutalement au cœur d’une jungle profonde, où feuilles et branchages se mirent en place en frissonnant. De l’eau me caressa les chevilles, froide, vive et pressante. J’avançai à son rythme, laissant le courant me guider. A quelques pas de là, elle devint plus profonde et me fit perdre pied, m’entraînant sans ménagement là où elle voulait aller. J’éclatai de rire, le souffle coupé par la surprise, et me retournai dans l’eau pour en mesurer l’étendue.

D’immenses ailes noires de jais me suivaient, si sombres qu’elles contenaient des reflets violets et bleus. Cette noirceur assombrissait tout sur son passage, aspirant toute vie. Un sentiment d’horreur me saisit aussi violemment que le courant l’avait fait et je cherchai à me rapprocher de la rive, dans une tentative désespérée pour arrêter ma chute avant de tomber davantage et de causer la mort de tout ce qui m’entourait.

Une grosse main saisit la mienne et me tira hors de l’eau, vers une branche suspendue au-dessus du fleuve. Je poussai un cri et m’y accrochai tant bien que mal, trempée et saisie par un sentiment de surprise. A mes pieds, l’obscurité bouillonnait sur place, visiblement incapable d’aller plus loin que le point où je me trouvais, au mépris des lois élémentaires de la physique. Je la vis tournoyer autour de l’eau limpide du fleuve, comme s’il s’agissait de deux substances entièrement différentes qui n’auraient jamais vocation à se mélanger. De mon perchoir, il était plus facile d’observer les profondeurs de cette matière noire et d’y imaginer des yeux indigo et violets s’ouvrir et se fermer au-dessus d’ailes prêtes à s’envoler. Ces battements rapides et silencieux étaient pesants, comme si on avait fabriqué un carcan à l’aide du noyau de la terre et qu’on l’appuyait contre ma poitrine pour m’empêcher de respirer.

— C’est ce que je crois ?

Je tournai la tête et regardai Gary, qui se tenait sur une branche au-dessus de moi et se séchait les mains sur son pantalon kaki. Ses bras étaient rouges, preuve de la force qui avait dû être nécessaire pour me sortir de la rivière. Sa chemise militaire était légèrement différente, cette fois. Son nom, Muldoon, était toujours imprimé en lettres capitales jaunes sur une étiquette noire cousue du côté gauche. Sous ce nom apparaissait une médaille, si discrète qu’elle disparut lorsque je tentai de la regarder directement. Il paraissait plus âgé que lors de ma dernière visite dans son jardin intérieur, comme s’il avait appris à se considérer comme plus vieux qu’il ne le faisait quelques semaines auparavant. Je supposai que c’était normal, vu sa crise cardiaque. Le sang lui était monté au visage aussi, probablement du fait qu’il s’était penché pour me sauver, mais il n’avait pas de cheveux blancs, et les rides que je connaissais si bien avaient à peine commencé à apparaître sur ses traits.

— Annie a eu de la veine, bredouillai-je.

Il m’adressa un sourire malicieux qui me fit rire et rougir à la fois.

— Tu éludes la question, Jo.

Il montra le fleuve d’un geste de la tête et la surface tremblante et dangereuse qui tentait de s’en échapper. Je frissonnai en regardant cette étrange substance, puis m’allongeai sur le ventre et tendis la main.

Une force immense me lécha le bras, obscure et pesante, comme si elle cherchait à m’entraîner dans l’eau. Des étincelles de magie dansaient en elle et j’eus la sensation qu’on caressait ma peau du bout des cils. Je bâillai et l’obscurité dormante s’éveilla, sortant de sa léthargie. Elle s’éleva, ne ressemblant pas du tout à de l’eau, mais à une vague qui m’enveloppa de ses ailes oppressantes et me frappa de toutes ses forces pour m’entraîner vers elle. Des formes huileuses se dessinèrent en elle, des yeux violets et des fils bleus qui se tendaient entre eux, formes familières et cependant méconnaissables. Une douceur m’envahit et de minuscules plumes m’enveloppèrent de leur promesse d’un sommeil apaisant.


— Allez, ma douce.

Je levai des yeux brillants, réprimant un deuxième bâillement, et vis que Gary me tendait la main en souriant. La végétation luxuriante avait disparu et mon ami avait l’air plus jeune que jamais. Il devait avoir dans les vingt ans. Ses sourcils n’étaient pas broussailleux et son sourire était aussi radieux et lumineux qu’aujourd’hui. Son uniforme était flambant neuf, et pas usé par le temps comme il l’avait été dans l’image qu’il avait de lui une décennie plus tard. Je vis une piste de danse derrière lui et d’autres hommes en uniforme qui dansaient avec des femmes aux jupes tourbillonnantes. Ils me semblèrent terriblement jeunes et beaux, et l’atmosphère formelle qui régnait en ce lieu était mêlée à une envie de tomber amoureux aussi vite que possible. Gary pencha la tête et leva un sourcil, en une expression à la fois impatiente et charmante.

— Ne brisez pas le cœur d’un soldat, jeune dame.

J’éclatai de rire, sous le charme malgré moi, et lui donnai la main, découvrant que je portais des gants blancs. Baissant les yeux, je me rendis compte que je portais moi aussi une de ces robes d’époque, d’un vert sombre qui devait m’aller très bien au teint. Le col blanc était très convenable, mais suffisamment ouvert en même temps ; la robe était très ajustée à la taille et épousait mes hanches avant de s’ouvrir en jupe plissée. Je me demandai comment j’avais pu acquérir de telles formes et quels sous-vêtements je devais porter pour parvenir à donner le change ainsi. Mes cheveux caressèrent mon menton et je les effleurai, constatant que j’arborais d’épaisses boucles noires et que j’étais très bien coiffée. La glace située sur le mur d’en face me le confirma et me donna l’étrange sensation que ma tenue me faisait paraître plus grande, ce dont je n’avais pas besoin normalement. Je me retrouvai ensuite à danser avec Gary, ne m’occupant ni de ma robe, ni de mes cheveux, ni même du fait que je ne savais pas danser.

Parce que je savais danser. Que ce soit un effet du talent de Gary ou de chaussures magiques, ou bien encore de la musique, je parvenais à le suivre sur la piste sans y penser et sans m’en inquiéter. Au contraire, je riais aux éclats et me serrais contre lui lorsque la musique ralentissait, songeant que je n’avais jamais été aussi heureuse. Entre les chansons, d’autres garçons m’invitaient à danser et Gary me laissait aller de bonne grâce, sans inquiétude manifeste, ce qui était une raison suffisante de revenir vers lui. Certains jeunes hommes boudaient au bord de la piste lorsque leurs petites amies dansaient avec un autre, mais pas Gary. Une main enfoncée dans la poche, il allait se chercher un verre de punch et regardait, confiant et heureux.

— Je pensais que les garçons n’aimaient pas que leurs petites amies dansent avec d’autres, lui dis-je en revenant après une danse.

Il éclata d’un rire qui fit battre mon cœur plus vite.

— Chérie, s’ils ont des raisons de s’inquiéter, je les comprends.


Il me fit un clin d’œil, puis jeta un regard appuyé vers l’horloge et baissa la tête pour me demander :

— Ta mère t’attend aux douze coups de minuit ?

Je levai le menton, à la fois fière et vexée.

— J’ai dix-neuf ans, Gary Muldoon, et je vais à l’université. Je peux rentrer à la maison quand je veux.

Il me décocha un sourire qui fit disparaître toute trace de vexation de mon visage et me prit la main. Quelques minutes plus tard, nous étions dans un bois aux senteurs parfumées. Je frissonnai dans l’air frais de la nuit et Gary m’enveloppa les épaules de son manteau. Je me sentis sotte d’avoir oublié mon manteau à l’intérieur, même si, au fond de moi, je savais que je l’avais fait exprès afin de profiter de la douce chaleur laissée par son corps dans le vêtement.

— Il est immense, ce manteau, protestai-je d’une voix amusée, ce qui était proche de la vérité.

Gary était plus grand et plus costaud que moi, même à soixante-treize ans. Plus jeune, ses épaules étaient formidablement larges.

— Si tu n’avais pas oublié le tien…, dit-il d’un ton taquin. Allez, viens par ici.

Il me prit par la main et m’entraîna vers un sentier traversé par des racines d’arbres, qui descendait vers un promontoire surplombant un océan d’un noir d’encre.

— On m’envoie en Corée, dit-il brusquement.

Mon cœur s’arrêta de battre.


— Quand ?

Gary me regardait du coin de l’œil, comme s’il craignait ma réaction. J’avais lâché sa main et serrais les manches de sa veste d’uniforme avec les miennes. Ma salive avait un goût de cuivre, tellement j’avais peur.

— Je pars samedi. Tu m’attendras, ma chérie ?

— T’attendre…, répondis-je doucement. Que crois-tu que j’aie fait au cours des quatre derniers mois, Gary ?

Son soulagement était manifeste. Il se tourna vers moi, les yeux brillants d’espoir.

— Ce n’est pas grand-chose, mais je voulais…

Il glissa la main dans sa poche de devant et en sortit une petite boîte noire. Mon cœur bondit de nouveau dans ma poitrine, si violemment que je me demandai s’il recommencerait à battre un jour. Gary m’adressa un drôle de sourire lorsque je levai enfin les yeux vers lui.

— Ce n’est pas grand-chose, répéta-t-il, mais c’est peut-être suffisant. Je t’en achèterai une plus belle quand nous… Enfin, si tu veux… Veux-tu m’épouser, Annie ?

Il ouvrit l’écrin et l’anneau doré brilla doucement dans la nuit. Je ris de bonheur et effleurai la pierre du bout des doigts.

Et me réveillai brutalement, tellement inquiète que le sommeil me déserta aussitôt. J’arrivais à percevoir cette léthargie maléfique, tout à fait consciemment cette fois ; elle tentait de pénétrer mon âme avec plus de force encore qu’elle ne l’avait fait pour Billy ou Melinda. Dans leur cas, elle paraissait prendre tout son temps alors que quelque chose en moi la dérangeait, comme si mon pouvoir la tirait de sa langueur habituelle et la poussait à agir. Je reculai, m’éloignant de la rivière, effaçai toute trace de noirceur de ma peau et plaquai les mains sur ma bouche. Je ne voulais pas regarder Gary. J’avais peur d’éclater en sanglots et d’être incapable de m’expliquer.

— Jo ? demanda Gary d’une voix inquiète.

Je me mordis les doigts, les yeux fixés sur l’eau devant moi.

— C’est exactement ce que tu penses, murmurai-je. Cette chose veut t’endormir. Toi ou moi, je ne sais pas. Elle m’a suivie ici. Je suis navrée, Gary. Je ne voulais pas. Je voulais simplement aider ton cœur à guérir plus vite.

— Jo…, répéta-t-il, plus insistant. Ma douce, quelque chose l’en empêche. Qu’est-ce que c’est ?

— La…

Je fermai les yeux et revis une pierre sertie dans un anneau, au creux d’un écrin noir.

— La pierre de topaze, murmurai-je. Je crois que c’est la topaze. Elle m’a réveillée.

— Elle t’a réveillée ?

— Je crois que cette chose essaie de me donner ce que je veux vraiment. Ce dont je rêve.

J’avais la gorge serrée et je n’étais pas sûre de parler vraiment à Gary. Mon dernier rêve me revint à la mémoire : il évoquait Mark et le travail de mécanicien qui me plaisait tant. Je me demandai soudain si la seule raison pour laquelle le rêve avait cessé avait été l’apparition de Morrison. Je me demandai également si Gary avait eu les moyens d’offrir un diamant à Annie, cinquante ans plus tôt, lorsqu’il l’avait demandée en mariage, et si j’aurais pu me satisfaire de rester ainsi, à observer le bonheur qu’ils avaient partagé pendant cinq décennies.

Je secouai la tête pour chasser ces questions de mon esprit et descendis de l’arbre afin de pouvoir me pencher au bord de la rivière sans toucher l’eau.

— Viens.

Ma voix n’était toujours qu’un murmure rauque, trop faible pour être réellement entendu par quiconque.

— Sors la topaze de ta poche et prends ma main.

Je tendis la main vers lui sans le regarder et attendis qu’il me rejoigne.

Sa force m’irradia immédiatement et me fit penser à un gros moteur V8, comme toujours lorsqu’il était à côté de moi. Je me concentrai sur cette force à travers la topaze, car je voulais faire savoir à l’ennemi que cet homme, au moins, ne serait pas une proie facile. La pierre que nous tenions entre nos mains vibra en signe de défi, comme si elle savait ce que je voulais faire. Je ne perçus aucune hostilité à l’égard de la pierre précieuse de la part de l’étendue noire à mes pieds, mais le repos dans lequel elle était plongée était loin d’être paisible. La topaze semblait en être consciente. J’ajoutai mes propres incantations au pouvoir de protection de la pierre, renforçant sa volonté, puis m’adressai à Gary :


— Repousse-la. Tu es dans ton esprit. C’est ton jardin intérieur. Tu es le seul à posséder le pouvoir nécessaire pour la chasser d’ici. Je resterai à tes côtés.

Une scène de guerre surgit autour de nous. Des mottes de terre s’abattaient sur nous tandis que nous rampions sur le sol. Nous faisions bien davantage que tenir l’ennemi en respect. Nous faisions une incursion en territoire coréen et l’odeur de la poudre flotttait dans l’air, mêlée aux cris de rage et de peur des combattants, à la fumée et aux bruits des balles. Je pris une inspiration qui me sembla trop bruyante et Gary me fit taire d’un signe. Je me mordis la main, goûtant à la boue, et attendis.

L’assaut arriva avant que je ne m’en rende compte et l’appel final résonna d’une ligne à l’autre, promettant la victoire ou la mort. Le feu ennemi jaillit en flammes colorées et brûlantes, mais je les vis davantage dans mon esprit que dans la réalité. Seules les conséquences de ce feu étaient véritablement visibles : nuages de poussière là où les balles s’abattaient et soldats à terre. Mais à chaque avancée des lignes je voyais mes frères d’armes tenir bon, se relever tant bien que mal et reprendre un bout de terrain. Ma vue se brouilla et je me sentis perdue : ces soldats avaient leurs propres visages, mais lorsque je les regardais de plus près leurs traits devenaient les miens, figés dans une détermination proche de la rage. Et l’idée même de mon visage était mouvante : tour à tour, je me voyais, puis Gary, reflétés partout et luttant contre un ennemi invisible.


A chaque pouce de terrain gagné par l’ennemi, nos assaillants reculaient, lentement d’abord, puis plus rapidement, se glissant dans des creux et des cachettes comme s’ils n’avaient jamais existé. Aussi rapidement qu’une seringue peut tirer du sang. Nous fûmes alors face à un mur, comme si le quarante-neuvième parallèle était devenu une barrière physique, réelle, et que l’ennemi se trouvait de l’autre côté. Je me tenais au bord du jardin intérieur de Gary, les doigts appuyés contre ce mur, à bout de souffle à l’issue d’un effort inimaginable. Je crus voir des yeux brillants et encerclés de plumes se détacher sur le mur.

Des étincelles dorées et bleues le transpercèrent soudain ; les couleurs de la topaze défiaient quiconque de s’attaquer à elles. Je laissai tomber ma main avec un petit rire et me tournai vers Gary.

La bataille l’avait épuisé. Il saignait et ses yeux gris étaient plus sombres que je ne les avais vus. Toute jeunesse l’avait quitté, malgré le fait qu’il n’était pas plus âgé qu’au moment du bal de l’armée. Le jeune garçon qu’il était alors avait disparu, cédant la place à un homme qui avait côtoyé la mort. Mon rire s’évanouit et je m’avançai vers lui pour prendre son visage entre mes mains.

— Reviens, maintenant, Gary. C’est fini. Quoi que ce soit, c’est fini.

Il tressaillit à mon contact et me regarda comme si j’étais une étrangère. Puis il frissonna et me prit la main.

— Jo…


Mon nom sembla le ramener à lui. Il prit une courte inspiration et son regard s’éclaicit.

— Bon sang, je n’ai pas fait ce genre de rêve depuis quarante ans !

Je souris.

— J’aurais préféré une métaphore moins guerrière, du genre pick-up, mais, bon, si ça marche pour toi… Je ne savais pas que tu avais combattu en Corée, ajoutai-je plus sérieusement. Je veux dire, je ne pensais pas que cela avait été aussi terrible.

— Je n’aime guère en parler, poupée.

Il posa ma main sur son cœur et me sourit.

— Je crois que je vais mieux, Jo. Allez, fais-nous sortir d’ici, petite dame un peu dingue. Tu as encore beaucoup à faire.

— D’accord.

Je lâchai sa main et me tournai vers le mur solide que nous venions d’atteindre. Je posai les doigts dessus. Je savais que la topaze, aussi stable et paisible que la pierre, était à l’œuvre ici, mais il y avait autre chose… Oui… Je perçus également les défenses fournies par l’esprit de la tortue qui veillait sur Gary ; elles avaient joué un rôle aussi important que le mien. Je n’étais pas sûre du tout d’être capable de continuer à le protéger, mais grâce à la lutte délibérée et puissante qu’il avait engagée contre cette chose qui m’avait suivie dans son âme, et grâce à la topaze dans sa poche, nous avions une trinité à l’œuvre en sa faveur. Il avait été attaqué deux fois par ma faute, d’abord par Cernunnos, ensuite par Faye. Je refusais que cela lui arrive de nouveau.


— D’accord, répétai-je.

Je rouvris les yeux et me retrouvai dans le monde réel. Ma main retomba et Gary respira profondément, surpris. Il me regarda, les yeux écarquillés.

— Je ne sais pas, déclarai-je avant qu’il ait le temps de parler.

Je frottai ma main contre ma poitrine. Des pensées confuses me traversèrent l’esprit, sans que je puisse me concentrer sur une seule.

— Cette chose me suit peut-être. J’ai peut-être attiré son attention en m’approchant de Billy et de Mel.

Je parlais davantage au tableau de bord de Petite qu’à Gary, et ce dernier demeura silencieux.

— J’essaie de réfléchir. Je n’arrête pas d’entrer en transe et d’en sortir n’importe où depuis deux jours, ajoutai-je en essayant de sourire. Tu as vu la façon dont je viens de dire ça, comme si c’était parfaitement normal ?

Il me sourit et je posai les mains et le front contre le volant.

— Mais c’était la première fois depuis le coma de Billy que j’essayais de soigner quelqu’un. J’avais tenté de diagnostiquer la maladie d’Erik…

Gary éclata de rire. Je ne pouvais lui en vouloir et lui souris d’un air penaud.

— Oui, oui. Mais je n’ai pas essayé de le soigner. Ça s’est passé avant le rêve que j’ai fait au chevet de Mel, de toute façon. Je crois que… Zut.

Je me redressai.

— Je crois que lorsque j’essaie de soigner quelqu’un j’ouvre la voie vers son âme à cette chose. Comment est-ce possible ? dis-je au toit de la voiture et aux dieux qui auraient pu m’écouter là-haut. J’accepte finalement de jouer le jeu et qu’est-ce que je récolte ? C’est une mauvaise blague ?

— De l’ironie cosmique, suggéra Gary simplement.

Je le regardai, soupirai et hochai la tête en signe d’assentiment. Je tapotai le volant.

— Changement de programme, déclarai-je d’une voix rauque. Je dois en savoir plus sur cette chose, Gary. Même si cela doit me tuer, je dois essayer. Peut-être vais-je enfin réussir quelque chose aujourd’hui.

Ce fut alors que mon portable sonna.
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Je poussai un cri de surprise et lâchai ce maudit téléphone, qui m’atterrit sur le pied ; je faillis même marcher dessus pour faire bonne mesure et décidai de le laisser sonner. Au bout de la quatrième sonnerie, Gary me jeta un regard que je préférai ne pas interpréter et s’en saisit. Après avoir grommelé un « allô » bourru, il me tendit l’appareil, visiblement de bonne humeur.

— C’est pour toi.

— Je vais te tuer, marmonnai-je avant de prendre le téléphone.

— Je ne voudrais pas que vous pensiez que je vous suis, dit une voix féminine, mais, si c’est en vous envoyant des hommes âgés dans votre Mustang que vous réglez vos affaires personnelles, ne pensez-vous pas que votre travail est plus important ?

Je mis quelques secondes à reconnaître cette voix. Puis je m’effondrai brusquement sur le repose-tête et gémis :

— Laura Corvallis.

— Officier Walker, répondit-elle un peu trop joyeusement à mon goût. Ce n’est pas vraiment mon genre d’homme, mais s’il vous plaît… C’est votre vieux… protecteur ?

— Que voulez-vous, mademoiselle Corvallis ?

Je me refusai à l’appeler Laura, de peur de créer un quelconque lien entre nous.

— Je veux savoir ce que vous fabriquez, puisque vous ne semblez pas occupée à protéger les habitants de Seattle. Je suis presque certaine, pourtant, que cette mission fait partie de vos attributions.

— Je…

Je ne savais pas quoi lui répondre. Gary, qui m’avait passé la communication, fit un geste comme s’il voulait me faire une suggestion. Je posai le pouce sur le combiné et levai les sourcils dans sa direction.

— Tu n’as qu’à lui dire la vérité, suggéra-t-il.

— Lui dire…?

J’articulai les mots plus que je ne les prononçai, de crainte qu’elle ne m’entende.

— Lui dire qu’un virus ésotérique et contagieux endort les gens et que j’essaie de retrouver sa source ?

— Laisse simplement tomber le mot « ésotérique ».

Je lui jetai un regard furieux, qui se transforma peu à peu en une moue de surprise mêlée à de l’approbation. Peut-être était-ce une bonne façon de me débarrasser d’elle. Je retirai mon doigt du combiné.

— En fait, vous pouvez peut-être m’aider.

— Vraiment ? Dites-moi comment, officier Walker.


J’étais incapable de dire si elle était amusée ou ravie. J’appuyai la main sur le volant de Petite.

— J’essaie de trouver la cause de cette maladie du sommeil. Vous êtes journaliste, vous avez certainement accès assez facilement aux archives, non ? Si vous pouviez rechercher tous les cas inexpliqués de maladie du sommeil depuis le 7 janvier…

— Le lendemain du jour du black-out, dit Laura Corvallis. Quel est le rapport ?

Je ne voulais pas vraiment lui répondre « moi ». Je lançai un regard furieux à Gary. C’était sa faute, après tout. Il ne parut guère impressionné.

— Si vous le découvrez, mademoiselle Corvallis, vous tiendrez une piste.

J’étais convaincue que le lien, en l’occurrence moi, était si improbable qu’elle ne le découvrirait jamais.

— Autre chose, mademoiselle.

— Oui ? répondit-elle avec enthousiasme.

— L’origine du problème ne sera pas aussi simple qu’un défaut de sécurité au sein d’une installation de suivi des épidémies. Vous aurez tout bonnement des gens qui s’endorment sans raison apparente.

— Comment le savez-vous ?

Je soupirai, ouvris la portière de Petite, en sortis et refermai la voiture avant de répondre.

— La magie.


Mercredi 6 juillet, 16 h 50

Gary remonta à l’appartement avec moi dès que j’eus raccroché. Je m’arrêtai quelques instants, contemplant avec envie les beignets abandonnés dans la cuisine depuis vingt-quatre heures déjà, puis allai ôter mes lentilles de contact pour la première fois depuis des jours. Le problème du manque de sommeil — l’un des problèmes, en tout cas —, c’est que je m’habituais vite à l’idée de bien voir, et que j’avais tendance à oublier de laisser mes yeux se reposer. Gary, le monstre sans cœur, dévorait des beignets lorsque je revins dans la cuisine, mes lunettes sur le nez.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, poupée ?

Je fixai son beignet, soudain affamée.

— Je vais devoir me concentrer de nouveau. Tu ne devrais pas manger ça.

— C’est toi qui ne peux pas manger avant de méditer, Jo.

— Je sais, mais tu n’es pas gentil de me torturer.

Gary agita le beignet devant moi, me faisant saliver, et me décocha un sourire malicieux.

— Tu me tortures à dessein ?

— Il faut bien que quelqu’un le fasse.

Je secouai la tête et m’assis sur le sol au milieu du salon, toute droite et les mains posées sur les genoux. Gary sursauta et courut chercher mon tambour, mais j’étais déjà pratiquement arrivée dans mon jardin intérieur lorsqu’il commença à jouer. Ce voyage était à présent simple comme bonjour. Aux premiers battements de tambour, je plongeai entièrement en moi, plus vite et plus profondément que je n’y étais habituée. Une sensation agréable bouillonna en moi, s’infiltra dans mon pouvoir et fit frissonner ma peau tandis que je quittais mon corps. Peut-être étais-je en train de commencer à maîtriser le chamanisme.

J’avais déjà la clé dans ma poche en arrivant dans le jardin et passai trop peu de temps à regarder la végétation tout autour de moi. La partie sud du jardin, noyée dans le brouillard, paraissait plus éloignée, cette fois, mais quelques pas me suffirent pour y parvenir, et je me retrouvai bientôt devant la porte que j’avais fait apparaître du fait de ma seule volonté. J’entrai sans trop réfléchir à ce que j’étais en train de faire, de peur de nuire à mon plan.

La seule personne avec qui j’avais réussi à parler malgré son sommeil avait été Coyote. Je n’avais aucun doute sur le risque que j’étais en train de prendre et dont il m’avait avertie, mais si je n’en découvrais pas davantage je me retrouverais désarmée à l’heure de la bataille. La traversée du cratère et du désert fut plus aisée, cette fois, et je retrouvai facilement l’entrée du refuge de Coyote, comme si j’avais laissé des empreintes lors de mon premier passage et que, tel un fleuve, mon pouvoir avait choisi la voie de moindre résistance.

Mon sentiment de contentement se transforma en un rire bref qui me donna le frisson. Mon être constituait sans doute la voie la plus difficile qu’ait jamais empruntée la magie. Coyote m’avait dit un jour — et j’en avais reçu la confirmation, en toute indépendance, de la part d’une jeune fille extralucide, à présent disparue — que mon âme était une âme neuve, créée par des forces démiurgiques qui souhaitaient s’assurer un moyen simple de guérir le monde de ses maux. Je compatissais presque avec le Grand Ordonnateur, là-haut. Je ne pouvais pas être ce qu’il avait eu à l’esprit.

Tant pis pour lui, il n’avait que moi. J’entrai dans le refuge de Coyote et m’y installai beaucoup plus confortablement cette fois, même si je conservai ma propre apparence. Je ne voulais pas signaler ma présence autant que la dernière fois, faisant preuve d’une rare prudence à l’égard de la force qui retenait Coyote prisonnier de cette obscurité couleur ambre. J’avais besoin d’une image qui n’attirerait pas son attention, et celle de Mustangs mauves traversant le désert à toute vitesse ne ferait pas l’affaire.

Les amarantes me vinrent à l’esprit. Ces plantes étaient à mille lieues de mes analogies automobiles habituelles, mais elles étaient tout à fait à leur place dans un désert et pourraient se déplacer au gré du vent. J’ignorais comment diriger une amarante, mais après tout les rêves étaient aussi aléatoires que les rafales de vent, si bien que j’enveloppai mes pensées sur Coyote, empreintes d’une légère nostalgie, dans des images d’amarantes à piquants, et les envoyai parcourir le sol désertique. Je me sentais plus mélancolique que je ne voulais l’admettre, et pas seulement parce que j’avais cruellement besoin de conseils. Coyote était très agréable à regarder sous sa forme humaine, ce qui pouvait expliquer en partie ma nostalgie.

Cette pensée me rappela évidemment Mark et me fit sourire bêtement, jusqu’au moment où je me souvins de sa sœur et de Morrison.

« Concentre-toi sur ce que tu es venue faire, Joanne ! »

Mes amarantes réagirent à cette autoréprimande et tourbillonnèrent dans les airs au gré de vents forts qui balayaient les sables. Un étourdissement me saisit, le vertige d’un rêve brisé. L’obscurité m’enveloppa de toutes parts alors que le ciel bleu disparaissait. Le soleil laissa la place à des étoiles, à la lumière dure et vive dans la nuit froide. L’odeur du sable chaud persistait dans mes narines et au fond de ma gorge, malgré la disparition de toute chaleur. Je flottais à quelques centimètres de mon corps, allongée sur un sol trop dur pour être confortable, et trop lisse pour ne pas l’être. Je levai la main en direction des étoiles et me vis deux fois, esprit et corps en mouvement à la fois, comme les ombres sur une mauvaise photocopie.

Je traçai une forme dans les étoiles et entendis une voix plus âgée me dire :

— Que vois-tu ?

Une voix masculine, inconnue et familière à la fois. Je fus incapable de tourner la tête pour voir à qui elle appartenait.

— Un corbeau, répondis-je en laissant tomber ma main. Je vois des corbeaux partout.

— Ce sont des guides, suggéra mon grand-père.

Mais je compris au ton de sa voix qu’il ne l’avait dit que pour me mettre dans la bonne direction. Je secouai la tête sur le sable en contemplant les oiseaux dans le ciel.

— Une voie à suivre, dis-je.

J’eus le sentiment d’être prétentieuse et me repris :

— Un avertissement, un choix. Ils sont plus effrayants que des guides. Ils seraient différents s’ils étaient mes guides, ils n’auraient pas l’air trompeurs.

Ma voix était assurée, cette fois, mais j’hésitai lorsque mon grand-père demanda :

— A quoi ressembleraient-ils ?

— Je ne sais pas. Mais pas à des corbeaux. Je vois les ombres d’autres animaux tout autour, mais le corbeau est le plus important pour moi.

— Ton animal-esprit.

Je secouai la tête une nouvelle fois.

— Celui de quelqu’un d’autre. Le mien n’est pas encore venu.

Un sentiment de surprise, qui était bien le mien cette fois, m’envahit. Ce rêve ne faisait pas partie de la suite logique des rêves précédents, il se déroulait avant celui de la hutte ou de ma rencontre avec moi-même et mon père dans le désert. Quelle que soit la personne dont je partageais les rêves, elle n’avait pas encore vécu les expériences dont j’avais rêvé, et nos réalités, disjointes, ne s’étaient pas encore rencontrées. Je remuai, espérant amener mon esprit à s’asseoir et à regarder le corps que j’habitais.

Au lieu de cela, je quittai ce corps et m’envolai vers les étoiles sur les ailes d’un corbeau.

On dit que les étoiles sont de différentes couleurs à cause de l’influence de l’atmosphère. Peut-être était-ce dû à ma myopie, mais je n’avais jamais pensé que les étoiles puissent avoir ces couleurs, jaunes, bleues, et tant d’autres que les gens leur attribuent en général. Je m’étais toujours dit qu’elles étaient blanches, là-haut dans le ciel. Ma vision était sans doute limitée, mais je m’y étais faite.

Par conséquent, le fait que ces étoiles prennent soudain une couleur ambre me sembla particulièrement bizarre. Elles laissèrent des traînées devant mes yeux, des traînées dorées alors que je passais entre elles, et la nuit devint plus chaude et plus épaisse. J’eus bientôt l’impression d’être au milieu d’une substance proche du miel. J’arrêtai de bouger à temps et les ailes cessèrent de lutter contre le poids qui les retenait. Les étoiles prirent alors forme.

Elles fusionnèrent lentement et créèrent une forme dorée, brillant aussi vivement que la fourrure de Grand Coyote, mais sans les contours nets qui le rendaient plus réel. Les épaules, l’arrière-train, les longs poils : tout cela m’était familier, même si j’étais plus accoutumée aux couleurs normales de Petit Coyote, le rouge brique et le noir, et non à la lumière des étoiles et au jaune sable. J’aurais dû me réjouir, mais mon plan, en me lançant à la recherche de Petit Coyote, ne prévoyait pas que je me retrouve prisonnière d’une masse d’étoiles couleur ambre. Il était immense, impressionnant, comme si je le voyais du point de vue d’un corbeau, et il me regarda avec une expression à la fois triste et inquiète. J’étais sur le point de lui dire que tout allait bien, quand je compris que ce n’était pas du tout le cas.

Des yeux de papillon brillaient dans la nuit noire. Tous les éléments et toutes les formes et couleurs que j’avais vus dans mes rêves et mes visions, lorsque j’avais tenté de tirer Billy et Mel de leur sommeil, lorsque j’avais attiré ce démon vers Gary, prenaient enfin une forme identifiable. Elle m’était familière, mais je ne l’avais pas reconnue ; jamais je n’aurais pensé que les papillons puissent être maléfiques, et la forme m’avait donc échappé.

Les longs poils de Petit Coyote, étirés telle une toile d’araignée, étaient prisonniers de points violets et indigo qui nous observaient. Dès que je quittais l’obscurité des yeux et me concentrais sur Coyote, je voyais la vie qui parcourait ce regard, comme des ailes interminables voletant dans une brise imperceptible. En d’autres circonstances, cette nuit vibrante aurait pu être magnifique, avec ses teintes vertes et bleues si sombres qu’elles se détachaient à peine dans le ciel. Au lieu de cela, le sentiment d’être épiée provoqua un mouvement de peur en moi, qui alla directement au centre de mon pouvoir. La douleur que je ressentis m’était presque familière, comme si on me plongeait une lame d’argent dans la poitrine.

L’espace d’un instant, douloureux et loin d’être drôle, ce sentiment de connaître la situation me donna envie de rire. D’un point de vue magique, pensai-je, il s’agissait moins d’une épée que de l’épingle d’un collectionneur de papillons. Je me reconcentrai sur Coyote, de peur de m’abandonner à cette idée et d’imaginer une épingle géante en train de me transpercer. A mon grand soulagement, je ne vis rien de tel chez Coyote : rien de plus qu’un immense chagrin et des regrets inscrits dans les étoiles qui formaient son corps. Il m’avait prévenue de ne pas m’approcher des cieux. Je me dis soudain qu’il devait avoir de bonnes raisons de le faire. Je sentis que l’ambre durcissait autour de moi et qu’il m’empêchait de bouger ; au creux de ma poitrine, mon pouvoir se laissait lentement envahir par la panique. Je ne songeais qu’à une chose : le libérer, au moyen d’une explosion qui ferait voler en éclats cette chaleur dorée qui nous retenait prisonniers. Mais ce plan comportait plusieurs difficultés.

D’abord, j’ignorais si mon pouvoir pouvait être utilisé ainsi. Je me souvins, comme si quelqu’un pensait à ma place, d’un chaman, mort aujourd’hui, qui m’avait dit que les voies étaient multiples et que certains chamans choisissaient celle de l’affrontement. Il sous-entendait que je devais emprunter celle-là : elle se justifiait, au vu de mes expériences passées. Mais à ce stade de ma maîtrise du chamanisme j’ignorais s’il avait voulu dire que je pouvais attaquer un papillon monstrueux et endormi.

Ensuite, élément plus important encore, j’avais le pressentiment que je risquais ainsi de nous détruire, Coyote et moi. C’était l’ennui, avec les grenades. Elles ne faisaient pas de quartier. Coyote et moi savions tous deux comment nous protéger, en principe, mais j’eus tout de même l’impression que cette voie n’était pas la bonne, l’équivalent ésotérique des tirs perdus contre son propre camp. Peu importait l’intention de ces tirs, s’ils étaient dirigés de votre côté de la ligne de front. J’avais besoin de réponses, mais j’avais peut-être commis une erreur fatale pour nous deux en venant les chercher auprès de Coyote, et je ne savais pas comment m’en sortir.

Nous nous regardâmes longuement, à une distance incroyablement grande, à travers l’espace qui séparait les étoiles, puis Coyote pencha lentement la tête vers la masse couleur ambre.

Ce geste ressemblait horriblement à un adieu.











19.


Je revins à moi, nauséeuse, avec un bourdonnement dans les oreilles. Ma vue était brouillée par des traînées d’étoiles dorées, résultat d’une rupture de pouvoir que j’avais dû provoquer accidentellement car mon guide spirituel, si irritable soit-il, ne l’aurait pas fait délibérément. L’obscurité l’avait englouti si rapidement qu’elle avait donné l’impression de le dévorer : sa silhouette élancée et ses yeux éclairés par les étoiles m’avaient dit adieu et, l’instant d’après, mon guide aux sarcasmes et aux bons mots si agaçants disparaissait. J’avais le cœur serré et les yeux me piquaient, comme si j’étais sur le point de verser des larmes.

— Jo ?

Gary s’agenouilla devant moi, mais je ne vis qu’une grande et large silhouette abstraite, car mon regard était toujours tourné vers ce qui venait de se produire dans des mondes parallèles.

— Jo…, répéta-t-il avec plus d’insistance.

Il prit alors une grande inspiration et me souffla au visage comme si j’étais un bébé incapable de respirer.

Cela fonctionna tout aussi efficacement : je me remis à respirer et clignai des paupières, ce qui soulagea la douleur dans mes poumons et mes yeux. Mais cela n’atténua en rien la peine de mon cœur et, dès mon deuxième souffle, je frissonnai en murmurant :

— Oh, mon Dieu…

— Que s’est-il passé, Jo ? demanda Gary en fronçant ses sourcils en broussaille d’un air inquiet.

Il posa les deux mains sur mes épaules et me releva. Je levai les yeux sur lui, mais je continuai de ne rien voir, ou presque, puis me penchai en avant, l’enveloppai de mes bras et serrai sa chemise dans mes poings. J’avais peur de m’effondrer si je le lâchais.

— Joanie ? Bon sang, qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

— Je crois que Coyote vient de se suicider pour me protéger.

Mon estomac se souleva et je me levai péniblement pour aller à la salle de bains. Quelques instants plus tard, je n’étais plus certaine d’éprouver de la reconnaissance envers Gary, car après tout c’était en grande partie sa faute si j’avais l’estomac vide et rien à vomir. J’essayai néanmoins, le ventre agité de spasmes et les larmes aux yeux. Gary me rejoignit dans la salle de bains et s’agenouilla de nouveau à côté de moi. Il attendit que je m’écroule contre la baignoire avant de parler.

— Que s’est-il passé, Jo ?


Je passai la main sur ma bouche et secouai la tête. Des larmes coulaient sur mes joues et mes yeux, écarquillés, continuaient de me faire mal.

— Je crois qu’elle l’a dévoré. Cette chose maléfique… Il a libéré une immense vague de pouvoir alors qu’il était tellement fatigué, Gary.

Je le fixai sans le voir, le corps parcouru de frissons.

— C’est un guide spirituel, Jo. Tu crois vraiment qu’un tel être peut être tué ?

Sa question n’était pas rhétorique, il attendait une réponse de ma part. Je ne pus que secouer la tête.

— J’ai l’impression que c’était moi, Gary. J’ai foiré quelque chose… Je ne sais pas ce qu’on ressent lorsqu’un esprit utilise son pouvoir, mais je crois que j’ai attiré l’attention de cette chose. Et le papillon l’a… dévoré. Elle s’est jetée sur lui et m’a laissée partir.

Mon estomac se souleva de nouveau, mais comme la première fois il était vide.

— Je crois qu’il est mort. Et par ma faute.

— Joanie…

Je devais être dans un état épouvantable, si Gary persistait à m’appeler ainsi. Je secouai la tête, les yeux toujours dans le vague.

— Je ne m’adresse pas des reproches pour rien, Gary. Il ne voulait pas que j’y aille et je ne l’ai pas écouté. Cette chose m’a capturée, et il a choisi de la laisser le dévorer pour me protéger.

— Tu le dis toi-même, il a choisi, répondit Gary avec douceur. Tu n’arrêtes pas de répéter que le chamanisme est une histoire de choix.


Je le regardai enfin vraiment et sentis la peine empreindre mes traits.

— Cela ne change rien au fait que je suis responsable.

La quantité de reproches que je pouvais me faire était telle que j’aurais pu demeurer là le restant de ma vie, paralysée, accablée par la culpabilité et la tristesse. Je levai la main, à la recherche du bouton de la chasse d’eau, et regardai la bile que j’avais crachée tant bien que mal tourbillonner vers le fond. Je m’appuyai ensuite sur la cuvette et la baignoire pour me relever.

— Où vas-tu ?

— Je ne sais pas.

Ma voix sonnait creux, comme si on venait de m’écraser au rouleau compresseur et de me piétiner ensuite, afin d’être sûr que je ne me relèverais jamais complètement.

— Je dois aller quelque part où je puisse réfléchir. Je t’appellerai, Gary. Je t’appellerai dans un moment. Pardon.

Je sortis précipitamment de mon appartement et allai à la voiture. Quelques instants plus tard, je quittais le parking et m’engageais dans le flot de la circulation de 17 heures, comme si Petite se conduisait elle-même.

Le dernier endroit où j’aurais cru qu’elle irait était Thunderbird Falls.

Je dus me garer au bord de la route, près du parc de Matthews Beach, car le parking n’était toujours qu’un amas de terre et d’asphalte. Des planches étaient posées sur les crevasses les plus profondes et les plus larges, et le ruban jaune d’avertissement installé par la police, déchiré, flottait dans la brise du soir. Je me frayai un chemin entre les gravats, en fixant mes pieds plutôt que les passants. Ils étaient plus nombreux que je ne l’aurais cru, étant donné que la zone avait été fermée au public deux semaines auparavant et était censée l’être toujours. Personne dans le quartier ne semblait prendre la chose au sérieux ; des voix enjouées s’élevaient et des enfants couraient partout, sautant par-dessus les crevasses comme si de rien n’était. Les traces du tremblement de terre qui avait secoué la rive ouest du lac Washington étaient visibles partout, mais la vie des gens continuait malgré tout. La magie qui s’était abattue sur Seattle quelques semaines plus tôt semblait avoir disparu, et les choses, en apparence, étaient revenues à la normale. Si quelqu’un ne venait pas de mourir pour me sauver la vie, j’aurais pu me consoler en me disant que je n’avais pas changé de manière irréversible la vie d’inconnus.

Au lieu de cela, j’avais l’impression qu’un sentiment pire que la panique s’était emparé de moi. Il était empli de froideur et de détermination, mêlées au désespoir et au fatalisme. Coyote était mort pour moi. Colin et Faye étaient morts à cause de moi. Je voulais bien être maudite si je laissais quelqu’un d’autre mourir sous mes yeux. J’aurais voulu que cette détermination nouvelle me fasse du bien, mais j’avais simplement la sensation que quelqu’un venait d’enfermer mes émotions dans un coffrage de plomb et attendait que mon corps prenne acte de la mort de mon âme. Les fils d’une toile d’araignée apparurent devant mes yeux, puis un pare-brise craquelé. Mon âme n’avait pas prévenu mon corps de son état pitoyable pendant la moitié de mon existence. J’étais alors habituée à cette dichotomie. J’aurais cru que le fait de retrouver ce sentiment me réconforterait.

Des voix, plus nombreuses que prévu, se trouvaient près des cascades. Elles prononçaient ce qui ressemblait étrangement à des incantations. Les rayons du soleil accrochèrent à travers les arbres un objet doré et métallique, et je ralentis le pas. Je n’avais pas vraiment eu l’intention de venir ici. C’était l’idée de ma voiture.

Mais pour une raison inconnue mes pieds continuèrent de me faire avancer. Je regardais devant moi discrètement, à la fois mal à l’aise et certaine de ce que je verrais une fois que j’aurais dépassé les planches et les marches de bois qui remplaçaient la promenade plantée d’arbres. J’entendais le bruit du courant au pied des cascades et me demandai soudain quel nom lui donnaient les gens. Je continuais d’entrevoir les gens devant moi, comme si le soleil les dissimulait délibérément à ma vue. Ils apparaissaient puis disparaissaient, comme s’ils n’appartenaient pas vraiment à ce monde. Lorsque je parvins enfin au bout du chemin, je n’étais plus sûre qu’ils soient réels.

Certes, leur apparence n’était pas extraordinaire. Ils étaient tous parfaitement humains, y compris l’homme à la longue tunique blanche et à la barbe qui lui arrivait au nombril. Il se tenait derrière une série de tambours assez larges pour être entendus de l’autre côté de la ville, mais il jouait si doucement que je ne les entendis vraiment qu’en les voyant. Je m’arrêtai sur le chemin de planches et observai ce que je qualifiai immédiatement et impitoyablement de groupe bizarre de hippies.

Ils étaient nombreux, plusieurs dizaines ; les femmes portaient des jupes et des cheveux longs, les hommes des jeans pattes d’éléphant et des chemises colorées. Plusieurs personnes parmi eux semblaient étonnamment normales, mais même celles qui portaient un pantalon et une chemise ordinaires étaient bien trop joyeuses pour correspondre à mon idée d’un comportement naturel. Ils bavardaient, riaient, échangeaient et agitaient les mains d’un air passionné, comme s’ils réglaient un désaccord sans manifester de rancœur. Ils semblaient être en groupes ou deux par deux, mais je constatai bientôt que certains se tenaient seuls, assis ou debout en train de méditer, visiblement consumés par une joie intérieure qu’ils ne ressentaient pas le besoin de partager.

Sans même user de ma seconde vue, je voyais presque leurs auras briller avec bonté et enthousiasme. L’air en vibrait, comme si ces gens pratiquaient…

Je passai la main devant les yeux, sachant pertinemment que je verrais alors deux mondes. « Comme si ces gens pratiquaient la magie », Joanne. Je complétai ma pensée à contrecœur et laissai tomber la main.

Au pied des cascades, un groupe était occupé à unir ses pouvoirs magiques, en une opération délicate qui prit forme devant mes yeux. Je compris ce que donnerait cette construction, et qu’elle serait magnifique : une arche qui s’élèverait au-dessus de la rive du lac affaissé, à quinze ou vingt pieds du sol, faite de lumière d’étoiles et de soleil. Les contours brillants d’un oiseau-tonnerre étaient déjà en place à son sommet, telle une pancarte de bienvenue bien visible.

Et il ne faisait aucun doute que presque tous ici avaient ce pouvoir. Un pouvoir était palpable, bien plus grand que celui qu’avaient partagé les onze membres du Coven. Il renforçait les auras de chacun et s’autoalimentait, telles des charges statiques dans un pull de laine. La terre elle-même manifestait sa présence, aussi déchirée et dévastée fût-elle : la magie avait opéré ici et y avait laissé sa marque. Ces gens agréables et joyeux avaient été attirés par le pouvoir que j’avais déposé. Par les erreurs que j’avais commises. Et ils étaient heureux : la scène donnait le sentiment d’une fête, d’une communion géante. Ils ne faisaient pas semblant, ils n’espéraient rien ni ne se cachaient, pour la plupart en tout cas. Ils étaient là pour partager leurs expériences, la vie qu’ils avaient tenté de vivre discrètement, de peur que les gens comme moi ne les regardent comme des bêtes curieuses et ne les traitent de fous.

Ils étaient mon peuple.

Je m’assis par terre et enfouis mon visage entre mes mains, moins pour ne plus voir la scène qui se déroulait sous mes yeux que pour réfléchir à cette terrible idée. Ils étaient mon peuple. Les hommes et les femmes rassemblés ici, sur les lieux de ma bataille contre un serpent ancien et maléfique, croiraient en moi et en mes actions avec une loyauté absolue et sans hésitation. Ils m’accepteraient comme l’une des leurs et me vénéreraient très certainement s’ils découvraient que je n’avais fait qu’un avec l’oiseau-tonnerre. Cette idée m’emplit d’horreur.

— Joanne ?

Je connaissais la voix de cette femme et ne fus pas entièrement surprise de l’entendre en ces lieux. Mais je n’en mis pas moins plusieurs instants pour lever la tête et regarder Marcia Williams, debout devant moi. Elle avait la cinquantaine et les lignes qui encadraient sa bouche étaient plus profondes, comme si le chagrin avait imprimé sa marque. Elle avait été la Doyenne du Coven dont j’avais fait partie durant quelques jours. Son pouvoir, authentique et aux couleurs pâles, flottait autour d’elle. Elle sourit tristement et s’assit sur le sol à côté de moi.

— Je me demandais si tu viendrais ici, dit-elle. Si la magie te ramènerait.

— Comment vont les autres ?

— Thomas est ici. Quant aux autres…

Marcia écarta les mains d’un geste vague et haussa les épaules.

— Ils pourraient ne jamais revenir, admit-elle. J’y ai pensé moi aussi.

— Mais tu es là.

C’était une question. Marcia la comprit comme telle et refit le même geste vague.

— J’ai consacré ma vie à la Déesse, Joanne. Nous avons commis… de terribles erreurs, mais je crois qu’Elle peut et voudra nous pardonner. Je ne peux abandonner ma foi par peur. Surtout pas maintenant.

Elle se tut un instant, puis reprit la parole.

— Tu es là, toi aussi.

— Tu as remarqué ? Regarde-les.

Je hochai la tête en direction du groupe d’adeptes de la magie, sachant pertinemment que j’éludais la question de Marcia à dessein.

— Je ne sais qu’en penser. Un pouvoir immense, mêlé à de l’arrogance et utilisé aveuglément, a créé ces cascades et tous les dégâts, ici, mais ils l’ont découvert et en sont tellement heureux. Je ne sais pas quoi en penser.

Marcia fit une coupe avec ses deux mains et enroula les doigts de chaque main dans la paume de l’autre, comme si elle voulait représenter les symboles du yin et du yang.

— La nature préfère l’équilibre, Joanne. Si notre arrogance a créé ce lieu, peut-être était-ce pour qu’il devienne un lieu de guérison et de joie. Un lieu d’équilibre.

— Notre arrogance…

Je levai les yeux vers elle, emplie d’une reconnaissance absurde devant son utilisation du « nous ».

— Nous sommes rarement seuls, Joanne. Même dans les pires heures, nous sommes rarement seuls.

Elle m’effleura l’épaule, m’adressa un sourire triste et s’éloigna pour rejoindre le groupe.

Me laissant seule.

Je ne sus pas combien de temps s’était écoulé lorsque je me levai enfin. Le soleil était toujours haut dans le ciel, mais la nuit tombait tard, à Seattle, en juillet. Ma seconde vue était toujours là : les couleurs et l’enthousiasme vibrant de la végétation en croissance me firent du bien. Je détestais reconnaître combien j’aimais le monde vivant et incroyable que je voyais grâce à mes pouvoirs. Il me donnait le sentiment d’avoir porté des œillères toute ma vie, et quand je recouvrais ma vue normale et ces œillères j’avais l’impression de perdre quelque chose de précieux. Je fus soulagée de voir que ma seconde vue coopérait en cet instant, même si je n’avais pas vraiment cherché à y faire appel. Conduire ainsi s’avéra bien plus facile.

Il était 20 heures passées lorsque j’arrivai au commissariat. Le parking était malheureusement vide et le garage, où je descendis dans l’espoir d’y trouver quelque réconfort, était pire encore. Jamais je ne l’avais vu aussi calme, et la clameur qui y régnait d’habitude était remplacée par le bourdonnement des néons au plafond. Celui-ci me donna mal à la tête et je me demandai pourquoi je n’avais jamais remarqué ce bruit auparavant. Je m’installai sur la dernière marche de l’escalier menant au garage et regardai la pièce. Elle semblait vide et inutile, sans la présence des mécaniciens. J’avais senti la force du garage, par le passé, des couleurs qui n’étaient pas véritablement douées de vie, mais qui savaient qu’elles existaient et pourquoi. A voir le garage ainsi, je me sentis encore plus mal.

— Déprimant, n’est-ce pas ?


Je tournai la tête et ne fus surprise que parce j’étais visiblement incapable d’éprouver la moindre émotion. Thor descendit les marches derrière moi et s’assit près de moi. Son épaule effleura la mienne.

— Ce n’est pas aussi catastrophique là-haut. Ce n’est pas génial, mais pas aussi désert. Je suis le seul qui reste.

— Tu es le seul dont je n’ai pas rêvé, répliquai-je d’une voix morne. Qu’est-ce que tu fais encore là ?

— Tu as déjà parlé de ce rêve tout à l’heure. De quoi s’agit-il au juste ?

Il haussa ensuite les épaules avant d’ajouter :

— Je ne sais pas. Il y avait pas mal de travail aujourd’hui, malgré le nombre d’absents. Je suppose que je ne voulais pas prendre de retard. C’est bête, non ?

— Non, ça occupe. On se sent moins impuissant.

Je connaissais très bien ce sentiment d’impuissance, mais je n’avais toujours pas sorti de lapin de mon chapeau. Je me sentais toujours aussi inutile.

— Merci.

Les mots se bousculèrent rapidement et je bougeai les épaules, mal à l’aise, effleurant la chemise de coton de Thor.

— De m’avoir aidée en mars quand j’ai eu cette explosion de tympans. Je ne t’avais pas remercié.

— De rien. Je crois que tu m’as renvoyé l’ascenseur depuis.

Il se pencha en arrière pour glisser la main dans la poche — il portait un jean et un T-shirt, au lieu du bleu de travail de la police — et en sortit la pierre de topaze. Je la regardai, chaude et brillante dans sa main, puis je le fixai, et eus un bref aperçu de son aura, ce qui me fit légèrement sourire.

— Tu ressembles vraiment au dieu du tonnerre.

Ses couleurs étaient le gris de l’orage et le bleu profond, parcourues par des traînées argentées et brillantes comme l’éclair. Elles étaient assombries par une certaine agitation, suscitée par l’absence de ses collègues. « Ses » collègues, dus-je me rappeler à moi-même. Je n’appartenais plus à l’équipe du garage. Je ne trouvais plus cette idée aussi terrible que par le passé et tentai de me concentrer sur les couleurs de Thor pour ne plus penser à autre chose. J’imaginais que d’ordinaire elles étaient moins atténuées par le stress. Malgré tout, elles correspondaient parfaitement au surnom que je lui avais donné.

— Est-ce que je devrais avoir envie de savoir ce que tu veux dire par là ?

Je secouai la tête et regardai de nouveau le garage.

— Sans doute pas.

Je perçus son froncement de sourcils plus que je ne le vis, et fus prise au dépourvu lorsqu’il saisit mon visage entre ses mains et le tourna vers lui. Son expression était empreinte de curiosité.

— De quelle couleur sont tes yeux ?

— Verts. Un peu noisette. Pourquoi ?

— Noisette, répéta-t-il après un bref silence. Oui, je suppose.


Je soupirai, détournai le visage et fermai les yeux.

— On dirait qu’ils sont dorés en ce moment, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais je vois le vert ici…

Je sentis la chaleur de sa main sous mon menton et le regardai, perplexe. Les gens me touchaient rarement ainsi, spontanément, hormis la tape occasionnelle sur l’épaule que me donnaient les collègues. Il s’était redressé et son visage était plus près du mien que je n’avais l’habitude de voir celui d’un homme. Je me sentis soudain nerveuse devant un geste aussi intime, mais je ne savais pas comment me dégager sans être impolie.

— … mais si j’étais plus loin je dirais que tu as les yeux dorés. Plutôt cool. Je n’ai rencontré que deux ou trois personnes avec de tels yeux avant toi.

Il recula et me libéra de ce tête-à-tête intime sans paraître l’avoir remarqué lui-même.

— Je ne crois pas avoir jamais rencontré des gens aux yeux dorés.

Sauf Coyote. Le chagrin m’envahit, inattendu, et me prit à la gorge, brisant la carapace froide qui m’enveloppait depuis quelques heures. Je me levai rapidement, si vite que cela dut paraître impoli, et posai la main sur la rampe de l’escalier.

— Excuse-moi. Je dois me sauver, j’ai des choses à faire.

Agir et avancer avec un but à l’esprit était la seule chose qui me permettrait de traverser les prochains jours sans avoir envie de me tuer. Si je parvenais à tenir mes émotions en respect assez longtemps, je réussirais à affronter la mort de Coyote. Je pourrais m’effondrer ensuite ou, mieux encore, renforcer cette carapace froide pour ne plus avoir envie de pleurer.

— Oui, j’imagine.

Thor n’avait pas l’air vexé lorsqu’il se tourna pour me regarder monter l’escalier, toute raide.

— Hé, Joanne…

Je me retournai, surprise. Il ne m’avait jamais appelée par mon prénom auparavant, et je pensais qu’il devait avoir un surnom en réserve, aussi désagréable que celui dont je l’avais affublé.

— J’ai dit que nous nous verrions peut-être en boîte un de ces soirs…

Je sentis mes muscles se raidir, comme si je m’attendais à recevoir un coup.

— Oui. Ne t’en fais pas pour ça. Je sors rarement.

— Tu l’as dit, en effet. J’ai donc pensé que je devrais trouver une date. J’ai des billets pour un concert d’Alan Claussen à la fin du mois. Tu veux venir ?

Son aura fut traversée par un éclair argenté d’espoir.

Je songeai à Coyote, à son dernier geste, à l’explosion de pouvoir orangé et bleu qui m’avait libérée, et me demandai si j’avais le droit de vivre ma vie comme si de rien n’était, alors que j’avais commis bourde sur bourde jusque-là. J’étais sur le point de refuser et Thor s’en aperçut, car je vis la déception transformer ses éclairs argentés en un gris plus atone.

« Tu dois équilibrer ta vie, Jo. Ta façon de vivre n’est pas saine. »

Les paroles de Gary me revinrent et je serrai les doigts autour de la rampe. Me punir moi-même n’allait pas ramener Coyote à la vie. Et continuer de mener la vie d’ermite blessé que je m’étais imposée allait à l’encontre de ce qu’il avait voulu. J’aurais dû l’écouter avant sa mort. Si perdre quelqu’un était la seule façon de me faire entrer du plomb dans la tête, je suivrais à présent ses conseils.

— Oui, m’entendis-je dire à voix basse, ça me ferait plaisir. Merci.

La surprise éclaira son visage. Il me dit au revoir d’un geste de la main, un large sourire aux lèvres.

— Super. On en reparle plus tard. Allez, va sauver le monde.









20.


Ce n’était pas la première fois qu’un homme séduisant m’avait congédiée avec un « Va sauver le monde ». Ce n’était d’ailleurs pas la première fois aujourd’hui. Ma sempiternelle autocritique se déclencha immédiatement dans mon cerveau : ça ne peut pas être bon signe, et le monde doit être vraiment mal en point, si on a besoin de moi pour le sauver. Je me complaisais généralement beaucoup dans cet exercice d’autoflagellation.

Je m’en voulais tellement, en cet instant précis, que je me demandai comment j’avais pu y échapper une seule seconde. Ces idées tournaient à présent en boucle dans mon esprit et provoquaient un arrière-goût amer dans ma bouche. Comme si la solution était de me précipiter dans la salle de bains pour me débarrasser d’un trop-plein de méchanceté… J’avais toujours la main devant la bouche lorsque j’entrai dans le bureau de Morrison.

Il était en train d’enfiler sa veste et, pour la première fois depuis notre rencontre, il me demanda ce qui n’allait pas, au lieu de me critiquer ou de manifester son exaspération à cause de ma simple présence. Je ne lui répondis pas et remplis un gobelet d’eau à la fontaine. Je me rinçai la bouche puis m’assis en silence. Les yeux fixés sur moi, Morrison retira sa veste, fit le tour de son bureau, s’appuya sur le meuble, croisa les bras et attendit. Son aura, déjà assombrie par le stress, était entachée d’inquiétude.

Une partie de moi-même admirait la façon dont je m’étais adaptée à percevoir les auras. Au bout d’une demi-heure seulement, cette seconde vue était presque naturelle. Mais une autre partie de mon être regardait cette aura autour de la taille de Morrison comme un phénomène extraterrestre, comme si elle pouvait receler tous les secrets de l’univers. Puis je me dis soudain qu’elle n’entourait, après tout, que son nombril, et fus reconnaissante à la logique idiote qui me fit réfléchir à la manière dont les hommes étaient faits et à l’endroit précis où pouvait se trouver ce nombril.

Le jean de Mark arrivait bien plus bas.

Je froissai le gobelet et posai la main devant les yeux. Des gouttes d’eau coulèrent sur mes joues, comme des larmes.

— Combien ?

Morrison ne bougea pas d’un pouce. Je crus d’abord qu’il n’avait pas compris ma question, et je venais de me résoudre à le regarder lorsqu’il déclara, sur un ton aussi brusque que le mien :

— A la fin de la journée, plus d’un quart des effectifs. Sans compter les membres de leur famille.

— Comme Melinda.


Melinda n’était pas vraiment un bon exemple, car elle et moi avions eu des relations ésotériques. Si quelqu’un m’entendait, je serais bonne pour l’asile. Je me voyais bien raconter à Billy que j’avais eu une aventure mystique avec sa femme pendant son coma !

— Comme Melinda, acquiesça Morrison, qui, par chance, n’avait pas connaissance de mon stupide monologue intérieur.

Je ressentis une pointe d’envie à son égard. Au moins, lui n’avait pas à me supporter. Je ne m’aimais guère, en cet instant, mais il fallait bien que je me supporte sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Tout va bien, Walker ?

— Très bien.

Je laissai tomber ma main, sans lâcher le gobelet, et fixai la veste qu’il avait abandonnée sur sa chaise.

— Vous êtes resté tard. Je ne veux pas vous retenir. Vous avez des projets.

Je n’étais pas certaine d’avoir voulu poser une question ou non. Morrison choisit de la comprendre comme telle. Il hocha la tête en signe d’assentiment.

— J’ai un dîner.

— Désolée, je vous laisse tranquille.

Je me levai et Morrison me devança. Je portais des baskets, si bien qu’il était légèrement plus grand que moi. Oh, d’un ou deux centimètres seulement, et personne ne l’aurait remarqué. J’eus envie de reculer d’un pas pour que cela se voie moins, mais il y avait une chaise juste derrière moi. Morrison savait pertinemment qu’il avait l’avantage et n’avait pas l’intention de bouger d’un iota ; je me contentai donc d’attendre en le regardant.

— Dites-moi ce qui se passe, Walker. On dirait que vous venez de perdre votre meilleur ami.

Une image me vint soudain à l’esprit : une jolie fille aux longs cheveux noirs, épais et raides. Etrangement, je vis aussi son aura, même si j’en aurais été incapable treize ans auparavant. Cette aura l’encerclait étroitement et semblait bouillir de rage, tout comme l’expression de son visage. Elle avait été la seule personne qui m’avait jamais considérée comme sa meilleure amie, jusqu’au jour où j’avais couché avec un garçon censé ne pas lui plaire.

— Juste un ami, finis-je par répondre.

L’image du papillon obscur balaya celle de Sara Buchanan aussi vite que le monstre avait dévoré Coyote et, l’espace d’un instant, j’éprouvai de la gratitude envers cette chose.

Morrison refusait toujours de me laisser passer, visiblement inquiet.

— Qui ?

— Coyote. Mon… ça n’a pas d’importance, Morrison. Il est mort parce que je me suis encore plantée. Il a été capturé par cette chose qui provoque cette maladie du sommeil chez les gens, et si lui est mort d’autres risquent de mourir aussi. Il faut que je sorte d’ici et que je fasse ce que j’ai à faire. Je suis juste passée pour voir comment la journée s’était terminée ici.


— Walker, répéta Morrison, comme s’il voulait en dire davantage.

Je me demandai si je ne devais pas lui dire que j’avais un prénom, qu’il devrait essayer de l’utiliser pour une fois, mais j’eus le pressentiment que cette discussion nous mènerait tout droit à la question de mon vrai nom, Siobhàn Walkingstick, et je ne voulais pas en parler.

— Coyote est votre guide spirituel, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas vraiment une question. J’aurais aimé savoir comment il l’avait appris et à quel point cela lui avait été difficile de poser la question, mais pas assez pour me lancer. Je fermai les yeux et tournai la tête.

— Oui. Ou plutôt « était ». Il est mort.

— Je n’aurais pas cru qu’il était possible de tuer un guide spirituel.

Morrison avait manifestement du mal à prononcer de tels mots, et il ne le faisait que pour moi. Je levai les yeux vers lui et me demandai ce qu’il ferait si je me serrais contre lui, ici et maintenant. Je doutais de pouvoir pleurer. J’avais juste envie de me sentir en sécurité, l’espace de quelques instants, et les bras du capitaine Morrison me paraissaient le lieu le plus sûr du monde.

— Walker…, dit-il de nouveau en soupirant.

J’étais sur le point d’envoyer toute prudence aux orties et de me rapprocher de lui lorsque la porte du bureau s’ouvrit. Barbara Bragg fit son apparition.

Si une chaise ne s’était pas trouvée juste derrière moi, j’aurais certainement reculé comme un enfant pris en faute, afin de mettre plus de distance entre mon chef et moi. Mais en l’occurrence je dus me contenter de me retenir de trébucher et de tomber assise sur la chaise.

Morrison, qui ne partageait ni mon sentiment de culpabilité ni, selon toute vraisemblance, une envie avortée de me serrer dans ses bras, leva les yeux et sourit.

— Barbara… Je voudrais te présenter l’officier Joanne Walker. Walker, je vous présente Barbara Bragg.

Il recula d’un pas naturel afin de me permettre de serrer la main de Barbara.

Elle avança vers moi, un sourire radieux sur les lèvres. Elle portait une robe légère, différente de celle de la nuit dernière, mais tout aussi seyante. Les manches couvraient le papillon tatoué sur son épaule gauche et je me surpris à fixer l’endroit où il devait se trouver. Mark et elle avaient le même, et les couleurs sombres étaient semblables à celles qui hantaient mes cauchemars. Mon cœur se mit à battre plus vite et le rouge commença à me monter dangereusement aux joues.

— Nous nous sommes croisées la nuit dernière au Contour. Comment vas-tu, Joanne ?

Barbara fronça les sourcils et plissa le front, l’air préoccupé.

— Nous étions tous très inquiets à ton sujet.

Elle tendit la main et je la pris machinalement, prête à subir un assaut maléfique.


Elle serra ma main dans les siennes comme si elle était vraiment inquiète pour moi, comme l’aurait fait une amie proche, mais je ne perçus aucune trace de pouvoir dangereux à son contact. Je quittai son épaule des yeux et regardai nos mains jointes, puis son visage, me sentant soudain confuse et cherchant un moyen de me dégager sans paraître impolie.

— Au Contour ?

Il y avait trop d’incrédulité dans la voix de Morrison à mon goût. J’aurais dû me sentir insultée, mais très franchement je comprenais sa réaction.

— Que s’est-il passé ?

Je n’eus pas le temps de répondre, si bien que je ne saurais jamais s’il voulait savoir ce qui avait pu inquiéter Barbara au Contour, ou quel événement avait pu me convaincre d’aller danser en boîte. Barbara se tourna vers lui avec un sourire taquin.

— Le Contour est une boîte de nuit, Michael. Ne fais pas cette tête. Je t’emmènerai danser avec moi un jour ou l’autre, alors tu ferais bien de t’y faire dès à présent.

L’expression de Morrison indiquait clairement que cette idée était aussi inconcevable pour lui que celle de me voir en boîte. J’étais sur la même longueur d’onde, mais Barbara poursuivit sur le même ton enjoué tout en approchant de lui.

— Joanne a eu…

Elle me jeta un regard bref, comme si elle voulait vérifier l’exactitude de ses propos, mais continua sans attendre aucune réaction de ma part.

— Un léger évanouissement. Probablement à cause de la déshydratation, ajouta-t-elle en me regardant, cette fois.

Je me sentais légèrement étourdie, comme si les rayons du soleil allaient de Morrison à moi, déversant leur enthousiasme radieux sans se soucier du fait que nous y soyons préparés ou non.

— Après tout, tu avais bu presque une bouteille de Johnnie Walker la veille, souligna-t-elle. Si tu ne t’es pas suffisamment hydratée après ça, c’est normal qu’une nuit en boîte t’ait épuisée.

Son aura était aussi joyeuse que sa conversation : toutes les couleurs de l’arc-en-ciel s’y bousculaient sous mes yeux. Il n’y avait rien d’endormi en elle, aucune force languide et obscure ne venait entacher son sourire ou sa peau. Le papillon tatoué sur son épaule n’était sans doute rien d’autre que l’expression de son goût pour les choses jolies et joyeuses, même si cela n’expliquait pas pourquoi Mark avait un tatouage identique. C’était vraiment bizarre. Barbara me sourit et j’eus soudain le sentiment affreux que j’aurais certainement apprécié cette femme si elle n’était pas pendue au bras de Morrison.

Ou si Morrison ne lui souriait pas avec un bonheur tel que je ne lui avais jamais vu. Mais une fois de plus, lorsque j’étais là, il n’avait pas de raison particulière d’être heureux. Et cette journée ne faisait pas exception à la règle. Le cœur serré, je détournai les yeux et reculai.

— Tu es resté tard au bureau, dit-elle à Morrison un peu sévèrement, et j’eus le sentiment encore plus affreux qu’elle pourrait faire du bien à mon chef, si elle s’opposait ainsi à ce qu’il travaille trop alors qu’ils ne se connaissaient que depuis deux jours.

Je déglutis péniblement et m’efforçai d’oublier les larmes qui me montaient aux yeux. J’étais ridicule. Trop émotive.

— Mais si j’interromps une réunion je te laisse encore quelques minutes, d’accord ? J’ai réservé pour 20h30 ; il faudra donc y aller dans cinq minutes.

— Non, répondit Morrison en prenant sa veste. L’officier Walker et moi avions fini.

Barbara tourna de nouveau son aura de bonne humeur vers moi, soudain intéressée.

— Oh, très bien. Tu es de service, Joanne ? Non, sûrement pas, ajouta-t-elle en regardant mon débardeur et mon jean. Pourquoi ne pas venir avec nous ? Je peux appeler Mark, il nous rejoindra au restaurant. Comme ça, nous pourrions faire connaissance.

Morrison me lança un regard horrifié par-dessus la tête de Barbara. Pour une fois, j’étais entièrement d’accord avec lui. Je me raidis et regardai la robe de Barbara et le costume de Morrison, même si ce dernier était un peu fatigué après une journée aussi chaude.

— Oh… Je…

Je n’avais pas réussi à en placer une depuis son entrée dans le bureau, et ma première tentative n’était pas glorieuse.

— Je ne suis pas habillée pour.

L’expression consternée de Morrison s’estompa quelque peu. Il eut l’air moins soulagé en entendant la réaction de Barbara.

— N’importe quoi. Je vais demander à Mark de s’habiller décontracté et ça ira. Tout le monde dit que cela n’a pas d’importance, dans le Nord-Ouest. Je vais appeler le restaurant et changer ma réservation.

Elle se dirigea vers la porte, tout en ouvrant son sac à main pour en sortir son téléphone portable.

Morrison et moi nous regardâmes, interdits. J’aurais voulu dire quelque chose de drôle, même si je n’avais pas le souvenir d’avoir un jour fait rire mon chef. Mais il me semblait que je devais dire quelque chose.

— Désolée…

Ce fut tout ce que je trouvai.

— Barbara est convaincante, répliqua Morrison.

Il sortit à son tour et je n’eus d’autre choix que de les suivre.

*  *  *

— Convaincante ? s’exclama Mark lorsque je lui eus raconté toute l’histoire. Barbara est un vrai bulldozer !

Il lui donna un coup de coude et récolta une menace feinte de lui jeter l’olive de son Martini au visage. Nous avions fini par nous installer à table : Morrison et moi d’un côté, Mark face à moi et Barbara en face de mon chef. En principe, cela devait nous permettre de nous concentrer sur la personne la plus importante à nos yeux. Je sentais l’after-shave de Morrison à chacun de ses mouvements.

— Barbara-le-bulldozer, répéta Mark joyeusement.

Ses couleurs complétaient merveilleusement bien celles de Barbara : c’étaient les couleurs opposées de l’arc-en-ciel. Lorsqu’ils riaient en chœur, leurs auras bondissaient et tourbillonnaient en un feu d’artifice d’une beauté à couper le souffle.

— C’est bien ma grande sœur, ça. Eh bien, je suis content qu’elle l’ait fait, Joanne.

Je sursautai, quittant leurs auras entremêlées des yeux.

— Quoi ? Oh… Oui.

Je me forçai à sourire.

— Ta grande sœur ?

Ce n’était sans doute pas une chose à dire lorsqu’un homme vous dit qu’il est heureux de sortir avec vous, mais ceux qui s’amusaient à cette table n’étaient pas l’officier Joanne Walker et le capitaine Michael Morrison. Barbara et Mark Bragg ne semblaient pas l’avoir remarqué.

— J’ai dix-sept minutes de plus, annonça Barbara triomphalement. Ce qui fait de moi la patronne.

— Et elle n’oublie jamais de me le rappeler, dit Mark d’un air faussement désespéré.

Morrison et moi nous regardâmes discrètement, démontrant ainsi amplement que cet élément était nouveau pour lui comme pour moi.

— Vous êtes jumeaux ? demandai-je bêtement.

Ils éclatèrent tous deux de rire, faisant de nouveau jaillir leurs auras en un kaléidoscope de couleurs. Voilà qui expliquait cette réaction et les tatouages identiques. Je me renfonçai sur mon siège, moins soulagée que je ne l’aurais cru de constater que les Bragg n’avaient pas de lien probable avec ce mal du sommeil. Au moins, si Barbara avait été maléfique, j’aurais eu une raison légitime de ne pas l’aimer. Au lieu de cela, plus elle parlait, plus je me sentais stupide de la détester autant.

— De vrais jumeaux, en plus, ajouta Mark en reprenant son sérieux.

Morrison rit à son tour, à voix basse, et je parvins à sourire.

— Ça se voit, répondis-je en hochant la tête. Je me suis demandé toute la nuit auquel d’entre vous j’étais censée faire du pied.

Je ne savais pas pourquoi j’avais dit une chose pareille, mais Mark et Barbara éclatèrent de rire. Morrison me jeta un regard surpris. Mark se pencha vers moi et baissa la voix d’un air conspirateur.

— Comment cela, tu ne sais pas, malgré tes… tu sais…

Un froncement de sourcils subtil m’indiqua que j’étais censée comprendre ce qu’il voulait dire par « tu sais », mais qu’il n’était pas certain que les autres connaissent mes pouvoirs chamaniques. Je soupirai et fis un geste pour lui dire qu’il avait le feu vert. Morrison était déjà au courant. Si une personne de plus pensait que j’étais étrange, cela n’allait pas changer grand-chose à mon existence. Barbara se pencha à son tour, curieuse, et Mark posa les coudes sur la table avant d’annoncer, avec une délectation manifeste :

— Joanne est chamane.

Elle leva un sourcil étonné. Morrison soupira doucement, un soupir que personne n’entendit à part moi. Je refusai de le regarder.

— Vraiment ? demanda Barbara en se redressant à l’arrivée du serveur avec nos verres d’eau et nos menus.

Dès qu’il fut parti, elle plia son menu, le posa sur ses genoux et se pencha de nouveau vers moi, les yeux pleins d’intérêt et d’enthousiasme.

— De quoi s’agit-il au juste ? Je veux dire… c’est de la magie ? Tu as des pouvoirs magiques ?

Sa voix était légère. J’étais incapable de dire si elle riait ou se moquait de moi, mais je supposai que son ton contenait un certain degré de moquerie. J’allais devoir trouver un moyen d’affronter ce type de situation. Pourquoi ne pas commencer maintenant ? Pauvre Morrison… Je soupirai, comme pour faire écho à sa réaction.

— Mes pouvoirs magiques servent à guérir.

Mon sourire devait avoir l’air faux.

— Je ne suis guère à l’aise avec cette idée de magie. Les gens normaux n’ont pas de pouvoirs.

— Oh, je ne suis pas sûre…, répondit Barbara avec un sérieux manifeste. Je crois que tout dépend de ce qu’on appelle magie. En venant ici, Mark et moi sommes passés devant le monument de Wild Horse, à l’est de l’Etat de Washington. Y es-tu déjà allée ?


A ma grande surprise, quelque chose se dénoua en moi pour la première fois depuis le sacrifice de Coyote. Cela me fit mal, comme si une cicatrice dont je ne connaissais pas l’existence venait de se rouvrir. Je me sentis à la fois soulagée et endolorie. Je souris, au bord des larmes.

— Oui. Je suis passée par là en arrivant ici, moi aussi. C’est magnifique.

Depuis ma voiture, j’avais vu des chevaux au sommet d’une falaise, et je m’étais arrêtée pour escalader la colline et me tenir au milieu de ce troupeau d’acier plus grand que nature, qui semblait prêt à se jeter sans hésiter du haut du précipice. L’étalon paraissait plein d’abandon, comme s’il acceptait sa mort imminente. J’étais restée là pendant des heures, tandis que les rayons du soleil projetaient des ombres changeantes sur les silhouettes de fer.

— Dis-moi que ce n’est pas de la magie, déclara Barbara d’un air triomphant.

J’éclatai d’un rire rauque qui faisait écho aux sentiments qui étreignaient mon cœur, puis secouai la tête.

— Impossible.

Barbara se redressa, satisfaite.

— Tu vois ? Je crois que la magie est partout, si on accepte de la voir. Comme la guérison. Est-ce que tu peux aider ces gens qui sombrent dans le coma ?

— J’essaie.

Je me surpris à regarder Morrison.


— La topaze protège contre cette maladie du sommeil, m’entendis-je dire.

L’expression de Morrison était indéchiffrable.

— Tant mieux, dit-il enfin. Je l’ai donnée à Barbara.
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Je m’étais imaginé que ma nouvelle carapace serait permanente. Elle ne résista pas à l’élan de jalousie irrationnelle qui s’empara de moi en cet instant. Ma nuque se raidit immédiatement. Je me tournai vers Barbara, laquelle semblait ignorer totalement le danger mortel qui la menaçait. J’étais beaucoup plus grande et plus forte qu’elle. J’arriverais certainement à lui arracher les yeux avant que Morrison puisse m’arrêter.

Elle esquissa un sourire radieux et se pencha sur son sac, posé sur le sol, le fouilla et en sortit enfin la pierre de topaze que j’avais donnée à Morrison. Cette pierre n’avait rien d’extraordinaire, bien sûr, hormis le fait qu’elle était censée appartenir à Morrison et qu’il n’aurait jamais dû la lui offrir.

— J’adore la topaze, déclara Barbara joyeusement. C’est ma pierre préférée. C’est notre pierre porte-bonheur, ajouta-t-elle en regardant Mark, comme s’il ne le savait pas.

Il sourit et hocha la tête.

— Je ne m’attendais pas à ce que Michael me la donne, mais je l’ai vue sur son bureau cet après-midi lorsque je suis passée l’inviter à dîner. Ainsi, cette pierre est magique ? Comment sa magie opère-t-elle ?

Je l’écoutais comme à travers un brouillard épais, et j’avais si chaud au visage que je songeai que cela devait se voir. Ma vue elle-même était floue et j’avais un bourdonnement dans les oreilles tandis que je fixais rageusement la pierre dans la main de Barbara. Je mourais d’envie de la lui arracher et de la lui jeter à la figure, à elle ou à Morrison, ou encore de la balancer par la fenêtre. Je faillis même mettre mon idée à exécution et mes mains tremblèrent contre la table. Le choc me fit bondir sur mes pieds. Je me levai maladroitement, aveuglée par la colère. Ma chaise tomba bruyamment sur le sol. Puis le silence se fit dans le restaurant.

En temps normal, ce silence n’aurait duré que quelques instants avant que le tintamarre des convives ne reprenne ses droits. Ce ne fut pas le cas. Je devins le point de mire de tous. Mes muscles se raidirent à force d’immobilité. Tout le restaurant paraissait attendre ma réaction en retenant son souffle. Mark repoussa sa chaise, visiblement inquiet. Morrison se leva à moitié, avec une expression empreinte à la fois de colère et de perplexité face à cet esclandre public. J’avais toujours les joues brûlantes, mais mes mains étaient glacées et je sentais mon visage pâlir peu à peu. J’eus le sentiment de me comporter comme une enfant capricieuse. Morrison me saisit par le coude, mais je me dégageai si brusquement que je reculai d’un pas.

Ce fut le mouvement de trop qui me fit réagir. Je fis volte-face et me précipitai vers la porte, me cognant la cuisse, au passage, contre un coin de table. Une douleur lancinante me traversa la jambe, tandis que verres et couverts se renversaient avec fracas. Morrison cria mon nom et je bredouillai des excuses aux personnes attablées, avant de me diriger de nouveau vers la sortie. Du fait de l’horrible silence qui suivit ce petit drame, j’entendis Morrison s’excuser auprès de Barbara, avant de m’emboîter le pas. Je me cognai cette fois l’épaule contre l’encadrement de la porte, à la fois par maladresse et pour me punir d’une réaction que je comprenais à peine moi-même.

J’arrivai à ma voiture avant que Morrison ne me rattrape. Les mains tremblantes, j’eus du mal à ouvrir la portière. Mon cœur battait si vite que c’en était douloureux et que j’avais du mal à respirer. La seule chose qui me vint à l’esprit fut qu’il ne fallait pas rayer la peinture de Petite avec mes clés.

Morrison posa soudain une main sur mon épaule. Ce contact était empli de mille sensations confuses : perplexité, colère et inquiétude se mêlèrent aux couleurs mauves et bleues de son aura. Je les ressentis au plus profond de mon être, comme lorsqu’il avait joué de mon tambour, bouleversant tout autour de moi.

Etant donné les circonstances, une telle intimité était totalement déplacée.


Je me retournai et lui décochai un coup de poing, qui heurta sa poitrine avec un bruit sourd. Mes clés de voiture, que je serrais dans mon poing, me coupèrent les doigts ; cette douleur, comme celle dans ma cuisse et mon épaule, était préférable à celle qui étreignait mon cœur au point de m’étouffer. Morrison recula, sous le coup de la surprise plutôt que de la puissance de ma droite. Je lâchai les clés de Petite et saisit sa chemise des deux mains.

— Vous ne comprenez donc rien à rien, Morrison ? Pourquoi n’arrivez-vous pas à comprendre que j’essaie de vous protéger ? Vous croyez qu’il vous suffit de vous montrer arrogant et de faire comme si de rien n’était pour échapper au danger ?

Je le lâchai brutalement et le poussai en arrière. J’avançai en même temps afin de le regarder dans les yeux.

— Laissez-moi vous dire que j’ai appris à mes dépens que la politique de l’autruche ne mène à rien. Je sais que vous ne voulez pas y croire. Je ne veux pas y croire non plus, mais, bon sang, Morrison, montrez-vous plus malin que moi ! Après tout, même moi, j’ai fini par ouvrir les yeux.

Mon indignation eut raison de mon pouvoir de seconde vue au beau milieu de mon discours, si bien que je ne remarquai la colère grandissante de Morrison qu’à son visage de plus en plus rouge. Je posai brusquement la main sur sa gorge, comme si je voulais lui couper la parole. Cela sembla marcher, car il prit une profonde inspiration, mais ne dit rien.

Sans doute était-ce parce que je ne lui avais pas donné l’occasion de placer un mot. J’avais avancé de plusieurs pas, si bien qu’il se trouva bientôt acculé contre une haie. Il ne bougea pas d’un pouce, ne chercha pas à s’échapper et se contenta de me regarder tandis que je criais :

— Cette maladie est en train de tuer des gens, Morrison ! Elle a tué Coyote !

Je plaquai la paume contre sa poitrine. Sans être un coup de poing, ce geste fut assez fort pour faire un bruit sec et me faire mal à la main.

— Vous pensez être différent des autres ? Je vous assure que ce n’est pas le cas ! Ce fichu caillou est censé vous protéger pendant que j’essaie de trouver un moyen de réparer les conneries que j’ai faites ! Il faut que vous gardiez cette pierre, Morrison. Comment puis-je faire mon boulot si je m’inquiète à votre sujet ? D’accord, vous avez donné cette maudite topaze à une belle femme… Super, ça fait de vous un héros, c’est ça ? Un beau flic prêt à sauver les demoiselles en détresse, c’est ce que vous voulez être, n’est-ce pas ? Tant mieux pour vous, Morrison, mais qu’est-ce que je suis censée faire si quelque chose vous arrive ? J’essaie de vous protéger, Morrison, parce que je ne sais pas ce que…

Je m’interrompis brusquement. Ma colère s’apaisa et je me sentis soudain seule quand je terminai la phrase dans ma tête. Morrison était fou de rage, ses mâchoires étaient serrées et ses yeux lançaient des éclairs. Au moins une vingtaine de personnes étaient sorties du restaurant pour profiter du spectacle, y compris Mark et Barbara. Celle-ci avait les mains plaquées sur sa bouche et une expression de désarroi sur le visage. Mark avait les yeux baissés, mais il paraissait incapable à la fois de regarder et de détourner les yeux. Certains clients paraissaient se délecter de la scène. Les autres étaient manifestement gênés pour nous et cet embarras commença à me gagner lentement.

— Vous avez terminé ? demanda Morrison à voix basse, si basse que je fus étonnée de l’avoir entendu, même si je ne me tenais qu’à quelques centimètres de son visage.

Je détournai le regard et serrai les lèvres, emplie soudain d’un sentiment mêlé d’embarras et de colère. Je finis par hocher la tête en signe d’assentiment et Morrison avança brusquement d’un pas, me faisant reculer.

— Je vais me montrer indulgent, Walker, parce que vous venez de perdre un de vos amis.

La rage rentrée dans la voix de mon chef était mille fois pire que les hurlements auxquels j’étais habituée.

— Mais si jamais… vous vous avisez encore… si vous osez même penser… à me donner un coup de poing, je vous ferai inculper si vite pour outrage et violence envers un officier de police que vous n’en reviendrez pas. Et je suis à peu près certain que vos tours de magie ne vous permettent pas de sortir de prison ! Est-ce que j’ai été bien clair, Walker ?

Le sang me monta au visage si violemment que j’eus envie de pleurer. Je hochai la tête à deux reprises, en un geste raide.


— Oui, capitaine, me forçai-je à dire enfin, les dents serrées.

Morrison n’ajouta rien. Il s’éloigna, et rejoignit Barbara et Mark. Je l’entendis leur présenter des excuses, ainsi qu’au personnel du restaurant et aux autres clients, tandis que je restais immobile, telle une marionnette dont on aurait coupé les fils. Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que je me crus sur le point d’être malade. Mark laissa les autres et approcha. Je secouai la tête avant qu’il ne soit suffisamment près pour me parler, puis levai la main pour l’empêcher d’avancer davantage. Il voulait se montrer gentil. Je percevais presque sa compassion et sa tristesse. Je n’avais pas la moindre envie d’essayer de m’expliquer maintenant. Après quelques secondes d’hésitation, les épaules baissées, il s’éloigna et retourna à l’intérieur du restaurant avec les autres.

Ce ne fut que lorsque je fus pratiquement seule sur le parking que je m’humectai les lèvres et murmurai en regardant l’asphalte désert :

— Parce que je ne sais pas ce que je ferais sans vous.

Je me sentais totalement engourdie. La paralysie m’avait gagnée au milieu de mon affrontement avec Morrison. J’avais l’esprit vide, un bourdonnement aux oreilles, les yeux trop secs et la bouche pâteuse. Je me connaissais suffisamment pour savoir que j’aurais dû trouver des reparties pleines d’esprit pour lutter contre ce que je venais de m’avouer à moi-même. En temps normal, j’aurais déjà débité une remarque sarcastique ou deux à mon intention. Mais au lieu de cela je me tenais immobile, le regard fixe. Je me dis soudain que la meilleure chose à faire serait de me faire hara-kiri. Je l’aurais fait si j’avais été l’héroïne d’un film asiatique et si je venais d’avouer à un héros inaccessible que j’étais amour…

Je me censurai immédiatement, m’interdisant d’aller au bout de ma pensée. Je supposai que la seule chose qui m’empêchait de me suicider sur-le-champ était le fait que je n’avais pas été réellement ridiculisée devant Morrison.

Tout était relatif, certes. Je ne m’étais pas ridiculisée sur ce sujet-là en particulier, pour être plus fidèle à la vérité. En outre, le hara-kiri était réservé aux individus dotés d’une détermination morale sans faille. Pas aux mécaniciennes de la police à l’âme brisée et aux pouvoirs magiques qui les rattrapaient peu à peu. Je me demandai combien de temps j’aurais pu continuer ainsi, à me cacher à moi-même l’évidence, si Coyote n’était pas intervenu pour me sauver d’une mort dramatique sept mois plus tôt.

Ce raisonnement avait une faille, mais je ne voulais pas que quiconque me le fasse remarquer, et surtout pas moi.

Ce n’était pas comme si j’ignorais ce que pensaient Melinda ou Gary lorsqu’ils souriaient d’un air entendu devant ma gêne à évoquer Morrison, mais j’avais fait comme si de rien n’était. De surcroît, j’avais un millier de bonnes raisons de ne pas y penser, à commencer par la plus importante de toutes : il était mon chef.


Il ne m’aimait pas beaucoup, en plus, détestait mes pouvoirs et ne connaissait rien aux voitures. Nous n’étions pas le couple idéal, c’était le moins que l’on puisse dire, même aux yeux de l’entremetteuse la plus cupide, prête à conclure l’union la plus improbable.

Des pensées se bousculaient dans ma tête tandis que je m’efforçais de les empêcher d’affleurer à la surface. Cela me ressemblait bien, ce qui me mit mal à l’aise. Je n’aimais guère prendre conscience de mon état émotionnel. Je détestais, en particulier, me rendre compte que j’avais la maturité sentimentale d’un navet.

— Siobhàn…

Personne, à part Morrison, ne connaissait ce nom, et il n’était plus là. Cette voix n’était d’ailleurs pas la sienne. Elle répéta « Siobhàn » quelques instants plus tard.

Je tentai de porter la main à ma gorge, mais n’y parvins pas. La voix n’était pas la mienne non plus, mais je pensais avoir parlé. Je regardai autour de moi pour voir qui était là et découvris que je ne me trouvais plus dans le parking du restaurant.

Des étoiles lointaines et étranges m’entouraient, dans un lieu entre différents mondes et l’univers des rêves. Elles s’étendaient à l’infini, jusqu’à un horizon si distant que j’eus le sentiment d’être insignifiante. Je me trouvais entre l’obscurité et les étoiles, et j’étais à l’aise : j’étais venue ici un nombre incalculable de fois déjà, même si c’était la première fois que je faisais le voyage seule. Ce lieu était dangereux, comme tout nouveau territoire peut l’être. Une utilisation mal avisée de mes pouvoirs pourrait attirer des forces qui n’avaient pas été créées pour rencontrer la fragilité humaine. Mais une prière judicieuse pourrait aisément susciter la protection de ces mêmes psychismes fragiles. Mes propres défenses dansaient gracieusement autour de moi, prêtes à chercher noise à quiconque les attaquerait.

— Bienvenue, Siobhàn, répétai-je.

Et quelqu’un apparut enfin dans cette zone morte. Une fille que je connaissais, maigre, aux cheveux noirs coupés court, à la mode de l’époque où elle avait cet âge-là. Elle était à moitié endormie, mais fronçait les sourcils, l’air soupçonneux.

Je lui tendis une main brune et souris.

— C’est ici que tout commence. Lumière du corps et lumière de l’âme.

Une porte s’ouvrit dans mon esprit.
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Je plongeai au plus profond de mon être, de ma mémoire et de mes rêves, au point que je fus bientôt incapable de faire la différence entre le haut et le bas, entre lui et moi. Dans chaque bribe de souvenir, un garçon à la peau rouge attendait ; ses yeux dorés étaient emplis de joie et de vivacité tandis que je discutais avec lui. J’avais treize ans, j’étais grande et dégingandée, et je savais que les chamans ne naissent pas ainsi du jour au lendemain. Une quête spirituelle était indispensable : il fallait un guide, et se préparer à se consacrer à l’intérêt général de la communauté. Je savais à peine ce qu’était une communauté, et encore moins pourquoi il était dans mon intérêt de veiller sur son bien-être. Je me montrais distante et boudeuse à l’idée même d’envisager cette mission. Je venais d’arriver en Caroline du Nord, à l’époque ; j’étais encore la nouvelle, et une partie de moi désirait désespérément s’intégrer alors que l’autre ignorait comment s’y prendre. Je n’avais jamais réussi.

— C’est pour cette raison que je suis là, répétait Coyote à l’envi, faisant preuve d’une patience sans rapport avec son âge apparent.

Je le voyais à travers mes propres yeux : c’était un jeune homme à la peau couleur brique, d’environ dix-huit ans, les cheveux longs et noirs, aux reflets bleutés qui brillaient dans l’obscurité. Une partie de mon cerveau trouva cela logique. Une jeune fille prépubère était davantage susceptible de réagir positivement à un jeune homme séduisant de dix-huit ans qu’à… un bel homme de trente ans. Coyote était magnifique, quelle que soit l’apparence qu’il prenait, doté des traits remarquables qu’il semblait logique d’attribuer aux êtres venus d’un monde parallèle. Mais je le voyais différemment aujourd’hui, comme si mon regard avait des angles multiples. Il ne s’en trouvait pas diminué, mais avait l’air légèrement plus humain. Sa peau semblait plus chaude, moins dure, et ses yeux dorés avaient pris des reflets bruns. A l’observer de trop près, je fus prise de vertige.

— Tu es différente, dit-il.

Mon alter ego de treize ans renifla avec la même élégance que savait manifester la femme que j’étais devenue.

— Siobhàn, dit-il.

La jeune fille de treize ans baissa les épaules et s’agita.

— Arrête de m’appeler comme ça : mon nom est Joanne.

Le chagrin me prit par surprise. Ce n’étaient pas mes sentiments, mais ceux de Coyote. Les choses devinrent soudain plus claires. Je n’étais pas en train de visiter mes souvenirs, mais ceux de Coyote, et mes regards multiples tenaient au fait que nous nous souvenions tous les deux des mêmes événements, mais d’un point de vue différent. J’eus envie de prendre la jeune fille dans mes bras. Non, Coyote eut envie de le faire. Mes propres réticences l’arrêtèrent peut-être. Je me demandai si mon moi actuel pouvait influencer ce qu’il était alors. J’en étais tout à fait capable.

A cette pensée, je secouai la tête sans bouger la sienne, mais je n’arrivai pas à contrôler les deux moi.

— Attends…

Cette fois, j’avais parlé, murmuré pendant que je faisais appel à mon pouvoir. J’étais mal à l’aise, ainsi prisonnière des rêves de Coyote, d’autant plus que son pouvoir était différent du mien.

J’avais l’impression de m’être transformée en barbe à papa, à m’étirer ainsi, à me séparer de mon être avant de le réunir. Le pouvoir de Coyote était facile à reconnaître, un peu comme la tour Eiffel pour n’importe quel habitant du globe : je ne l’avais jamais vue, mais toutes les images et reproductions ressemblaient à la réalité. J’avais eu affaire à la magie assez souvent pour la reconnaître quand j’y étais confrontée.

La magie de Coyote était riche de couleurs rouille et de bleus foncés, de couleurs du désert au goût de sable. Ma propre magie était argentée et bleue. La sienne était aussi naturelle qu’un souffle, alors que la mienne était recroquevillée au centre de mon être, comme si elle n’était pas certaine d’être la bienvenue. Une touche de vert entachait mon aura d’argent : elle représentait mon sentiment d’envie devant la facilité avec laquelle Coyote maniait ses pouvoirs, mais elle disparut dès que je me séparai de mon guide spirituel.

L’espace d’un instant, j’eus le sentiment inquiétant de n’être nulle part. Je n’étais pas attachée à mon propre corps, pas même par le cordon argenté que j’avais vu lorsque ma mère et moi avions combattu ensemble. J’étais au centre de la zone morte, engourdie par un froid tel que je n’en avais jamais connu. Même la présence d’Amhuluk n’avait pas suscité cette sensation glaciale de mort, au sens le plus profond du terme. Une vague de panique m’envahit et je plongeai en avant, me réfugiant dans le regard de la jeune fille que j’étais à treize ans.

Elle ne remarqua rien. Je me demandai une fois encore s’il en avait toujours été ainsi et si je n’avais simplement jamais compris, alors, ou si tout cela n’était que souvenirs, et si rien de ce que je pouvais faire n’était à même d’influencer le cours des événements. Non pas que j’aie la plus petite idée de ce qui allait se passer. Mon subconscient paraissait se rappeler cette conversation, mais je n’en avais aucun souvenir.

— Joanne…

Je perçus la tristesse dans la voix de Coyote en même temps que je la sentis monter en lui. Ma mère avait eu la même réaction, la première fois que je l’avais corrigée au sujet de mon nom.


La jeune Joanne n’entendit rien de plus que le nom qu’elle voulait entendre utiliser par le jeune homme de son rêve. Cela suffit à son bonheur, en tout cas pour l’instant.

— Que veux-tu dire par « différente » ?

Elle posa la question prudemment, comme si quelqu’un venait de lui annoncer que Tom Cruise voulait lui parler au téléphone. Elle avait envie d’y croire, mais n’arrivait pas à imaginer que cela pouvait être vrai. Elle rêvait parfois, je m’en souvenais, d’apprendre qu’elle était en réalité la fille d’une famille immensément riche qui la retrouverait et la gâterait, plutôt que la fille de sang mêlé d’un père vivant en ermite, qui ne savait que faire d’elle. Tous les enfants du monde doivent penser à ce genre de chose, qu’ils aient été abandonnés à l’âge de trois mois ou non.

L’adulte que j’étais ne s’attendait à rien. Je me souvenais de ce rêve. Je l’avais fait la nuit qui avait suivi mes premières règles et je m’étais réveillée lorsque Coyote avait dit « Lumière du corps, lumière de l’âme ». Il m’était apparu en rêve plusieurs fois après, jamais plus d’une minute ou deux. En général, je me réveillais juste après, si ma mémoire était bonne. Je ne comprenais donc pas pourquoi je n’étais pas encore réveillée, au lieu de m’attarder ainsi dans ce monde. Coyote me tendit la main de nouveau, engageant.

— Laisse-moi te montrer, Joanne.

Je me levai et me frottai les yeux comme le font les tout-petits. Je pris la main de Coyote, me faisant l’effet d’une grande perche négligée à côté de lui. Il m’adressa un clin d’œil et me lança :

— Descendons dans le terrier de lapin !

Un tube immense s’ouvrit dans la zone morte et m’engloutit à une vitesse vertigineuse. Le vent soufflait dans mes cheveux, je montai puis descendis le long du tube en riant aux éclats et cherchai un appui introuvable. L’adulte pensa que j’aurais dû ressentir des brûlures aux cuisses — je ne portais qu’un short et un T-shirt, mon pyjama habituel quand j’étais enfant —, mais la jeune adolescente se dit qu’elle n’avait jamais vu de grand huit aussi génial. Une lumière m’enveloppa soudain et Joanne cria de plaisir lorsque nous émergeâmes du tunnel et plongeâmes dans une étendue d’eau. Nous restâmes suffisamment en l’air pour que j’aie le temps d’apercevoir la végétation qui nous entourait. Un grand « plouf ! », des rires, et Joanne sortit la tête de l’eau, plus heureuse que je ne l’avais jamais été d’après mes souvenirs. Elle regarda autour d’elle, les jambes toujours plongées dans l’eau.

Un jardin luxuriant et brumeux s’étendait devant moi. Des sentiers pavés le sillonnaient, se perdant au loin dans le brouillard. Il y avait des arbres immenses, aux branches entremêlées, qui formaient des arches au-dessus des chemins. Un parfum de cerise flottait dans l’air chaud, des fleurs pleuvaient doucement des arbres et le tonnerre retentit dans le ciel. Je vis des nénuphars et des fleurs de cerisier à la surface de l’eau. Joanne plongea la main et prit une des fleurs. Elle l’accrocha derrière son oreille, en un geste féminin que je n’aurais jamais imaginé faire, puis regarda derrière elle avant de sortir de l’étang.

Je savais déjà ce qu’elle verrait : une cascade qui plongeait dans l’étang au nord du jardin. Je me dis que nous avions dû arriver par là. Mais les chutes avaient généralement un débit moins important, ou n’étaient qu’un fin rideau liquide sur du granit.

La cascade de Joanne, elle, était si haute que je n’en voyais pas le sommet, recouvert par une brume épaisse. Malgré le débit enthousiaste et l’écume blanche que l’eau formait au contact de l’étang, ce dernier était étonnamment paisible, si bien que je pouvais voir le fond de l’eau au pied de la cascade.

Joanne recula jusqu’à heurter un banc. Elle s’assit, les bras croisés, et sourit aux arcs-en-ciel qui se formaient au-dessus des chutes d’eau grâce aux rayons du soleil.

— Qu’est-ce que cet endroit ?

— Ton âme, si je puis dire, répondit Coyote.

Il était assis à côté de moi sur le banc, comme s’il n’avait jamais disparu. Il avait pris l’apparence du coyote, celle que je connaissais le mieux. Joanne sursauta, ce que je trouvai drôle, et Coyote lui-même se laissa aller à un rire qui ressemblait à celui d’un chien.

— Je ne suis pas un chien, dit-il avant même que j’aie le temps d’aller au bout de ma pensée.

Je ris. Joanne s’agita, penaude. Certaines choses ne changent jamais, apparemment.

— Excuse-moi, dit-elle, visiblement sincère. Je n’avais jamais réagi ainsi. Tout le monde a-t-il ce type de jardin ?

— Tout le monde a un jardin intérieur, répondit Coyote en haussant ses maigres épaules. Mais ils sont tous un peu différents. Ce jardin est la source de ce que tu es, Joanne. Le cœur de ton pouvoir.

Joanne fit la moue, une expression que je connaissais bien. J’avais tenté de m’en débarrasser à l’âge adulte, pour diverses raisons. D’abord, parce que faire la moue ne sied qu’à James Dean. Ensuite, j’avais fini par comprendre que personne ne voulait avoir une amie qui avait l’air prête à vous arracher les yeux si vous lui adressiez la parole. Mais je n’avais admis cela que des années plus tard, et la jeune fille de treize ans fit la moue sans hésiter.

— Je n’ai aucun pouvoir. Je n’ai même pas de petit ami.

Oh, mon Dieu… Revivre mes treize ans était une expérience humiliante dont j’aurais pu me passer. Je tentai de fermer les yeux et de plaquer les mains sur mes oreilles, mais ces gestes furent formidablement inefficaces pour échapper à ce qui se déroulait dans ma tête. Coyote dressa les oreilles, comme s’il allait arriver ainsi à comprendre la logique de l’adolescente. Il enroula sa langue, puis l’étira.

— Ferme les yeux et dis-moi ce que tu ressens.

Joanne le regarda, puis haussa les épaules et obtempéra. Elle se tenait droite comme un i, mais je ne me rappelais pas m’être tenue ainsi à son âge. Il est vrai que le fait d’être de grande taille m’avait épargné bien des bagarres, d’où l’intérêt de se tenir droite.

« A force de te tenir ainsi, les gens t’avaient également prise pour quelqu’un d’arrogant, mumura la voix insidieuse dans ma tête, et tu t’étais attiré plus de conflits que tu n’en avais évités. » J’ordonnai à la voix de me laisser tranquille, même si elle avait raison. Surtout parce qu’elle disait vrai. J’avais aussi appris à ne jamais montrer aux autres qu’ils m’avaient rabaissée : se tenir droite était le meilleur moyen. Je l’avais fait tout au long de ma grossesse, et mon dos me faisait mal rien qu’en y pensant. La fierté m’avait aidée à résister pendant huit mois. Mais je supposais qu’elle m’avait soutenue bien plus longtemps que cela.

— J’ai envie de vomir, annonça l’adolescente au beau milieu de ce qui devait être son exercice d’introspection.

Elle se frotta le ventre, rouvrit les yeux et fronça le nez.

— On dirait qu’on vient de me frapper à l’estomac avec un club de golf…

Coyote ouvrit la bouche et tira la langue, comme s’il était sur le point de dire quelque chose et que la remarque de Joanne l’avait pris au dépourvu.

— Un club de golf ?

— Oui, répondit-elle, sans remarquer sa surprise.

Je me souvins du club qui s’était enfoncé dans mon diaphragme comme dans du beurre. C’était un accident : l’enfant qui m’avait frappée était beaucoup plus jeune que moi, mais le choc m’avait coupé le souffle pendant des instants interminables. Quinze ans plus tard, ce souvenir suscitait encore un malaise physique en moi, et je me rendis compte que Joanne avait raison. Mon pouvoir, lorsqu’il voulait se rappeler à mon bon souvenir, provoquait une sorte de nausée. Je ne pouvais l’ignorer.

— C’est comme si j’étais connectée à quelque chose, ajouta-t-elle.

Coyote oublia sa curiosité au sujet du club de golf et parut satisfait.

— Connectée à quoi ?

— Je ne sais pas.

Joanne tourna sur elle-même, la main toujours posée sur son estomac.

— Peut-être à cet endroit. Ou à toi.

Elle laissa échapper un petit bruit, posa la main sur sa bouche et regarda Coyote avec de grands yeux.

— Je me sens mieux, dit-elle sans ôter la main de sa bouche. C’est peut-être juste de l’aérophagie.

Le long visage de Coyote s’éclaira. Il leva le menton et dressa les oreilles.

— Ferme les yeux et recommence. Essaie d’imaginer que tu entres en contact avec toute chose grâce à cette sensation.

— Tu veux vraiment me faire vomir partout ? demanda Joanne, dubitative.

Elle ferma néanmoins les yeux. Je ne voyais rien quand elle fermait les yeux et m’agitai, impatiente, me forçant à ne pas rouvrir les miens. Je sentis le pouvoir en elle — en nous — réagir lorsqu’elle se concentra. Un flot bleu et argenté jaillit du centre de son être, sans hésiter, sans résistance aucune, comme cela avait été le cas lors de mes pires moments de déni. Mais le pouvoir ne paraissait pas heureux ou enthousiaste à l’idée d’être utilisé. Il était simplement là et faisait partie de mon jeune être, comme ma respiration ou mon amour des voitures. L’espace d’un instant, je l’enviai et aurais voulu lui épargner les erreurs que j’avais commises.

Joanne n’eut même pas besoin d’ouvrir les yeux. Le monde apparut derrière ses paupières closes, ce monde empli de couleurs magnifiques et vibrantes que j’avais appris à aimer. Je n’avais jamais essayé de regarder mon jardin intérieur par le biais de ma seconde vue, et je n’aurais jamais cru qu’un lieu imaginaire qui représentait mon âme puisse posséder toutes les couleurs de la vie, une vie pleine d’enthousiasme et de potentiel.

La cascade était en cristal et créait une musique liquide et légère qui me donna la chair de poule. Sur l’étendue d’eau en dessous apparaissaient des prismes colorés et des vaguelettes minuscules qui léchaient les rives, et s’écoulaient sur l’herbe et au pied des arbres avec une joie de vivre incroyable. Je vis Coyote sous ses deux apparences en même temps, sa forme animale élancée et joyeuse se fondant dans le torse d’un jeune homme. Son aura était moins atténuée lorsqu’il se voyait à travers les yeux de Joanne ; il était couleur terre de Sienne et bleu cobalt, mais ces couleurs étaient néanmoins empreintes de joie et de patience.


— Ouvre les yeux, murmura-t-il.

Joanne obéit, très lentement. Le monde des esprits et le monde réel ne firent bientôt plus qu’un et aucun n’était complet sans l’autre. Je perçus une joie immense monter en elle, un ravissement tel que sa gorge se serra et que des larmes emplirent ses yeux, malgré le large sourire qu’elle arborait.

— C’est magique !

— Tu es née pour la magie, dit Coyote. J’ai beaucoup de choses à t’enseigner.

Joanne esquissa un sourire éclatant à l’intention du coyote et eut une expression de bonheur que je ne me rappelais pas avoir jamais eue. Puis elle le serra si fort dans ses bras que je sentis alors les côtes et les épaules de Coyote s’enfoncer dans ma propre chair. Sa voix contenait espoir, excitation et attente lorsqu’elle déclara, avec un enthousiasme que je n’avais jamais manifesté :

— Je veux apprendre.









23.


Le soleil s’était couché lorsque je revins à moi. Je me demandai pourquoi personne ne s’était aperçu de ma présence immobile au milieu du trottoir devant le restaurant — après tout, je venais de provoquer un esclandre —, mais je me rappelai que personne ne m’avait réveillée, non plus, lorsque je m’étais endormie sous la carrosserie de Petite deux jours plus tôt. J’avais l’impression de me trouver derrière un voile, comme si j’étais en proie à une crise de somnambulisme. J’aurais cru que Morrison serait capable de voir à travers ce voile. Cette pensée me noua l’estomac : le lien magique que j’avais avec lui n’était pas forcément réciproque.

Je me souvenais, maintenant. Je me rappelai les rêves de Coyote si clairement que je comprenais mal comment j’avais pu les oublier pendant aussi longtemps. Je me rappelai sa patience pour m’enseigner comment faire appel à mes pouvoirs, comment guérir en commençant par les plaies les plus superficielles pour aller vers les blessures les plus profondes. Je me souvins que, déjà enfant, j’avais beaucoup de mal avec cette idée selon laquelle les choses pouvaient constituer un tout indivisible. Je n’avais jamais réussi à satisfaire Coyote sur ce point, et j’utilisais déjà, à l’époque, mes analogies mécaniques et pneumatiques pour réparer la chair et les os.

Je me souvins des astuces que je lui avais montrées : dévier la lumière autour de moi afin de me rendre invisible, une idée que j’avais tirée d’une bande dessinée. Je me souvins d’une nuit où il pleuvait à torrents dans mon jardin et où j’avais transformé la pluie en fleurs : pâquerettes, tournesols et pissenlits avaient jailli du ciel, et j’avais alors compris que j’étais également capable de le faire éveillée. Je me rappelai avoir plongé dans un fleuve si profond et au courant si rapide que je me serais noyée si Coyote ne m’avait attrapée par la ceinture avec ses crocs et ramenée à terre. Je me souvins d’avoir appris à créer des choses avec ma seule volonté, et que la règle élémentaire de la magie était celle que m’avait enseignée le Coven deux semaines auparavant : « Fais ce qu’il te plaira, mais ne nuis à personne. » Ni le Coven ni moi m’avions vraiment réussi à respecter cette règle, mais elle n’en était pas moins immuable.

Je ne me souvenais pas m’être rendue chaque jour à l’école, la tête haute, fière de mon savoir et de mon pouvoir nouvellement acquis. Je ne me souvenais pas non plus de les avoir utilisés afin de me rendre populaire, plus forte ou meilleure, ou pour faire ce que j’avais toujours voulu : m’intégrer. Je levai la main, la paume à l’extérieur, créant une boule d’énergie bleue argentée. Elle dansa autour de mes doigts, comme dotée d’une vie propre. J’aurais voulu croire que la seule supériorité morale m’avait empêchée de me faire ma place à Qualla Boundary. C’était ce que mon héroïne chinoise imaginaire aurait fait : garder le secret sur ses dons fantastiques et œuvrer, dans l’ombre et la discrétion, pour le bien-être des siens.

J’étais loin d’être animée d’une telle bonté. Je n’avais pas cherché à me faire une place grâce à mon pouvoir, parce que dans la vie réelle je n’avais pas conscience de ce pouvoir. Je compris à présent que Coyote avait tracé une ligne fine dans mon inconscient, une ligne qui séparait le pouvoir naissant au plus profond de mon être de l’adolescente souvent amère et boudeuse que j’étais au quotidien. De part et d’autre de cette ligne de démarcation, le souvenir de ces rêves et ce que j’étais censée me rappeler le jour où je serais plus mûre d’un point de vue émotionnel. Je me rappelai ainsi plusieurs visites de Coyote, qui me réveillaient immédiatement, jusqu’au jour où il cessa tout à fait ces visites.

Je songeai que j’aurais dû en vouloir terriblement à mon guide spirituel, du fait de tous les problèmes qu’il m’avait causés en enfermant mon pouvoir, dans l’attente du jour où je serais suffisamment adulte pour l’utiliser. Quelle arrogance, quel comportement cavalier que de penser, a priori, que j’aurais été incapable d’assumer ces responsabilités !

Mais il avait indéniablement pris la bonne décision.

Je me dirigeai vers Petite, le dos raide à force de me tenir immobile sur le trottoir, et m’installai péniblement au volant. J’aurais voulu rester là, recroquevillée et à l’abri des regards, et dormir jusqu’à comprendre tout ce qui m’était arrivé. Les rêves m’aideraient à faire le tri des événements. C’était leur raison d’être.

Sauf que dernièrement ils étaient aussi devenus sinistres et dangereux. Ce n’était pas le moment de permettre à mon subconscient de faire tout le travail… Je posai les mains sur le volant et laissai mon esprit dérouler les souvenirs que j’étais trop fatiguée pour refouler.

L’avantage d’être une nouvelle âme de chamane, m’avait dit Coyote peu de temps auparavant, c’était de ne pas avoir à supporter le fardeau de vies passées. L’inconvénient, évidemment, était de ne pas avoir d’expérience non plus. Je n’avais que treize ans lors de notre première rencontre, et tout au long de ma courte existence je n’avais jamais été à ma place nulle part. Une personne un peu plus expérimentée aurait compris que les dons d’un chaman n’étaient pas destinés à servir ses intérêts personnels. Je l’avais su en théorie à treize ans, mais je n’aurais pas accordé la moindre importance à tout cela, et Coyote le savait pertinemment.

Le piège, dans toute cette maudite histoire, c’est qu’on ne m’avait jamais vraiment donné le choix. Un être supérieur, dont l’existence restait d’ailleurs problématique à mes yeux, m’avait donné ces pouvoirs, mais, quel qu’il soit, il se moquait de savoir si je croyais en lui ou non. Lui croyait en moi. C’était la seule chose qui comptait. Coyote avait donc reçu la mission d’enseigner ses pouvoirs à une gamine, qui les aurait mal utilisés si elle avait connu leur existence. A sa place, je n’aurais rien révélé non plus.

J’aurais aimé dire que j’avais appris la vérité petit à petit. Avec le recul, il était évident que d’autres que moi l’avaient sue : le tambour posé sur ma commode à la maison en était une preuve tangible. On me l’avait offert à l’âge de quinze ans. Sans doute était-ce un signe que les anciens avaient vu que je devenais enfin moi-même.

Puis j’avais rencontré Lucas, et tout avait basculé.

Je me penchai en avant, le front sur le volant de Petite et les yeux fermés. Je n’aimais pas me laisser aller à penser à lui, surtout depuis qu’il avait rejoint à toute vitesse la tribu de sa mère lorsque je lui avais annoncé que j’étais enceinte. Mon premier petit ami… C’était en ces termes que je pensais à lui. Un symbole plutôt qu’un être humain. C’était la rentrée et il était nouveau, encore plus nouveau que moi, et il était en visite chez son père et ses cousins en Caroline du Nord. Même aujourd’hui, près de treize ans plus tard, lorsque son image me venait en tête, je le trouvais beau, avec ses pommettes larges et son sourire éclatant de blancheur. J’avais espéré qu’en faisant l’amour avec lui il deviendrait comme moi ou que je serais davantage intégrée. Cela n’avait pas marché et j’avais perdu le seul ami proche que j’aie jamais eu.

Je n’étais pas assez bête pour ne pas comprendre ce que signifiait une absence de règles, dans cette situation. Lucas était parti à Noël ; peut-être avait-il toujours prévu de le faire. En tout cas, les fêtes étaient un bon prétexte pour s’éloigner de Qualla Boundary avant que ma grossesse ne devienne plus visible. Aucune importance : je n’en avais parlé à personne, hormis à lui et à mon amie Sara, et c’était toujours le cas aujourd’hui. L’acte de naissance indiquait « de père inconnu », ce qui expliquait en grande partie l’inquiétude de Morrison, si l’on escomptait mon mauvais choix de mots d’hier matin. Une partie de moi voulait sortir de la voiture et aller voir Morrison pour lui dire, ici et maintenant, que cela n’avait pas été un viol, mais une erreur stupide, mais je savais que je ne le ferais jamais. Je n’avais même pas dit à mon père que j’étais enceinte. J’avais laissé passer le temps, et ma grossesse était devenue manifeste. Il ne m’avait jamais posé de questions.

D’autres ne furent pas aussi discrets, mais j’avais déjà appris à m’isoler, la tête bien droite, et ne répondis jamais. Les seuls à qui j’avais jamais parlé à voix haute de ma grossesse avaient été Lucas et Sara, et je les avais perdus tous les deux. Même si j’avais voulu, je n’aurais pas su comment rompre ce silence.

J’avais cru que Coyote avait cessé ses visites oniriques à peu près à ce moment-là. Mais aujourd’hui, assise dans ma voiture, le front collé sur le volant, je compris enfin qu’il avait toujours été là. Mais je n’étais plus à l’écoute. Il m’avait enseigné la manière d’ériger des défenses — il avait dû recommencer plus tard — et je n’avais que trop appris la leçon. Ces défenses étaient si élevées, pendant plus de douze ans, que ce ne fut qu’au seuil de la mort que j’avais enfin baissé la garde. J’étais alors si farouchement opposée à l’idée même d’un monde magique qu’il n’avait pas la moindre chance de se faire entendre. Pour que mon guide spirituel intervienne afin de m’aider à me concentrer sur mon univers intérieur, et à accéder aux enseignements qu’il m’avait prodigués dix ans auparavant, il aurait fallu un peu de bonne volonté de ma part. Or, j’étais aussi prête à l’écouter qu’un condamné qu’on mène à l’échafaud. Très franchement, si j’avais été à sa place, alors, j’aurais été tentée de jeter l’éponge en me laissant me débrouiller seule.

Mais une partie de son enseignement avait trouvé son chemin jusqu’à moi. Guérir me venait tout naturellement, malgré tous mes efforts pour combattre mon don. J’avais guéri instinctivement et ne me souvenais qu’à présent de la façon dont j’avais appris à le faire. Je fus soudain partagée entre le soulagement et la déception. L’idée d’avoir été mue par une sorte d’instinct m’avait donné le sentiment que j’étais destinée à faire toutes ces choses. Rien de tel que la prédestination pour donner à une fille comme moi l’impression d’avoir sa place dans le monde. En même temps, le fait d’avoir étudié aux côtés de Coyote, en dépit du mystère qui avait entouré cet apprentissage, était d’une logique qui me satisfaisait davantage. Savoir faire une chose parce que je l’avais apprise m’apparaissait plus conforme à la rationalité que de faire partie d’un grand scénario qui me dépassait.


J’ouvris les doigts et frappai le volant avec le côté de la main. Je me demandais en même temps pourquoi il ne m’avait rien dit, ou du moins pourquoi il n’avait pas essayé. Accuser Coyote de mes propres échecs était plus facile que d’en assumer la responsabilité. En fait, je ne pouvais pas imaginer que je l’aurais écouté, même six mois plus tôt. S’il m’avait dit : « Hé, tu n’avais rien contre la magie, quand tu avais quinze ans ! », j’aurais très certainement campé sur mes positions et rejeté tout ce qui m’arrivait. Le moins qu’on puisse dire, c’est que j’y étais fermement opposée. La moindre allusion au passé aurait contribué à me renfermer dans ma coquille. Je n’étais pas sûre que les dieux eux-mêmes auraient réussi à me faire sortir de cette coquille-là. Coyote avait été bien inspiré de me traiter comme la débutante de base que j’étais, boudeuse et prétentieuse, plutôt que de tenter de reprendre son enseignement là où il l’avait laissé.

J’aurais voulu pouvoir lui présenter mes excuses, lui dire que je me souvenais enfin de tout, et même que je comprenais.

En lieu et place, je lui promis de faire de mon mieux et laissai Petite me conduire au Northwest Hospital.


Mercredi 6 juillet, 22 h 29

Je n’arrivai à l’hôpital que bien après la fin des horaires de visite. J’avais bon espoir de parvenir à me glisser à l’intérieur : il serait plus facile de m’excuser ensuite que d’obtenir la permission d’entrer. En outre, sept mois auparavant, je m’étais enveloppée de lumière puis l’avais déviée pour me rendre invisible. Ceux qui m’avaient regardée en face avaient froncé les sourcils, perplexes, avant de s’éloigner lentement. Je n’avais pas compris alors comment j’avais procédé. Je m’en souvenais, à présent, et une partie de moi voulait voir si j’étais capable de recommencer.

Une autre partie songea également que ce serait un bon moyen de découvrir si le démon du sommeil réagissait à n’importe quelle magie extérieure ou uniquement à mes tentatives de guérison. Je n’étais pas tout à fait certaine que mon tour de lumière était extérieur, mais il l’était davantage, en tout cas, que la visite de mon jardin intérieur ou des univers auxquels il me donnait accès afin de trouver Coyote.

Mon cœur se serra de nouveau. Je sortis de la voiture, avec l’espoir que le fait de bouger et de prendre l’air m’aiderait à combattre mon envie soudaine de pleurer.

Je vis mon reflet sur une fenêtre sombre à la lumière d’un réverbère, juste avant d’atteindre l’entrée principale de l’hôpital. La lumière rebondissait autour de moi, tissant des fils semblables à du verre, comme si ma silhouette avait été déformée. Je m’immobilisai et observai ce moi méconnaissable. En janvier, j’avais disparu en me concentrant sur mon for intérieur : la colère et le désespoir m’avaient poussée à utiliser mon pouvoir à d’autres fins que la guérison. J’avais choisi.

Le choix… Mes lèvres s’écartèrent légèrement en pensant à ce mot, même si je ne le proférai pas à voix haute. J’eus un léger vertige, les yeux fixés sur un coin de vitre, et écoutai les pensées qui défilaient en arrière-fond dans ma tête. « Allez, ma vieille, tu peux y arriver… » « C’est à ça que sert la magie, non ? » « Le chamanisme est une question de choix : il faut donc emprunter le bon chemin, Joanne. Choisis de l’utiliser. Tu sais que tu en es capable ! » Je connaissais bien ce ton cajôleur : c’était celui que j’employais avec Petite quand je lui en demandais un peu plus. En toute franchise, je n’avais pas souvenir de m’en être servi pour pousser mes dons un peu plus loin, et encore moins pour encourager mon pouvoir à se manifester. J’en avais payé le prix, là aussi, et les autres également. Sans y réfléchir vraiment, j’avançai et posai le bout des doigts sur mon reflet. Je me regardai sans me voir.

Je courais dans tous les sens depuis deux semaines, à la recherche de réponses, d’expédients rapides et d’une formation accélérée pour apprendre à utiliser les pouvoirs qui avaient grandi en moi. Je m’étais concentrée et avais entrepris de multiples voyages intérieurs au son de mon tambour, au point que c’était pratiquement devenu une seconde nature. Je m’étais confrontée à mes talents magiques. Je songeai soudain que ce n’était pas tout à fait la même chose que de les accepter.

Un esprit maléfique m’avait dit, un jour, que je pourrais bien avoir à lutter chaque jour de ma vie afin de m’accepter telle que j’étais et d’assumer mes pouvoirs. J’avais oublié, parce que après tout les esprits maléfiques… Debout devant mon reflet, dans le noir, je me demandai s’il avait dit vrai, même si son but avait été de semer la confusion dans mon esprit. Je ne pouvais imaginer un jour où je serais en paix avec mon identité de chamane. L’idée que mon scepticisme naturel finirait par capituler me paraissait inconcevable.

Elle paraissait également inévitable. Combien de temps pourrais-je continuer à ne pas croire en mes propres pouvoirs ? Combien de temps allais-je continuer de me braquer lorsque quelqu’un comme Mark voulait en savoir davantage sur ces dons ? Je ne lui laissais même pas le loisir de juger par lui-même de ma folie. Je prenais la décision à sa place, comme pour le pousser à me rejeter le premier.

Encore une de ces séances d’introspection que je n’avais jamais aimées… Je me reconcentrai enfin sur mon reflet. Mes yeux paraissaient sombres dans la lumière. Que cela me plaise ou non, voici ce que j’étais.

— Zut, murmurai-je entre mes dents, à voix basse.

La femme aux yeux noirs, dans la vitre, avait l’air aussi malheureuse que je me sentais en cet instant.

La conviction forte, inflexible, que j’en étais capable était toujours là, prête à m’emporter. Je l’avais déjà fait, plus d’une fois. Ma détermination était semblable à un manteau dont on se débarrasse une fois la crise passée. Je ne me sentais pas coupable, mais j’étais lasse. Je ne savais pas comment arrêter. Je fermai les yeux ; mon nez picotait, comme si j’étais au bord des larmes. Le pouvoir au creux de ma poitrine attendait, avec un tel calme et une telle patience qu’il se moquait de moi. Pour la première fois, d’après mon souvenir, je me contentai de me tenir là, immobile, et me concentrai sur ce que je ressentais. Le pouvoir était froid et inerte, il était focalisé sur mon diaphragme, mais en me concentrant davantage je m’aperçus qu’il prenait sa source plus haut, qu’il courait dans mes veines comme du sang, comme s’il faisait partie de moi. Si j’avais utilisé ma seconde vue et regardé ma peau, j’aurais pu voir ce flot argenté et bleu couler en moi. Il n’avait pas de conscience propre, mais je pouvais être submergée par lui et m’abandonner à son potentiel étrange et effrayant.

L’idée me terrifiait. Je voulais garder le contrôle, faire preuve de rationalité, d’intelligence et de logique, et pas me trouver à la merci d’une magie guérisseuse qui me dépassait tellement que j’étais incapable de savoir quoi en faire la moitié du temps.

Je voulais aussi entrer et voir Billy. Je rouvris les yeux et murmurai à mon reflet :

— O.K. Je vais essayer à ta manière. Tu en es capable. Tu es chamane, tu as enseigné à Coyote, souviens-toi ? Lâche simplement… prise.

Une chaleur aussi légère qu’une plume m’enveloppa. L’espace d’un instant, je crus voir un fantôme blanc et ailé dans mon reflet, telle une protection autour de mes épaules. A l’intérieur de ce refuge, j’eus l’impression de me glisser en moi, tel un flot d’eau fraîche abreuvant mes entrailles. Il fut accompagné de ma seconde vue ; elle me montra d’abord un monde séparé en deux réalités, l’une ordinaire et plongée dans une nuit noire, l’autre multicolore et pleine de vie. La seconde disparut ensuite dans un murmure d’encouragement qui résonna dans mon esprit et au cœur de mon pouvoir. Je tentai de dire : « S’il te plaît » sans prononcer les mots à voix haute, de peur qu’un élément aussi trivial que le langage ne ruine mes efforts pour de bon. La magie réagit aussitôt.

Elle jaillit en bulles bouillonnantes de plaisir à mon appel et parcourut ma peau telle une couche de peinture épaisse. D’abord ma poitrine, puis le reste. Elle déforma même ma vision et la lumière, si bien que j’eus l’impression de regarder au travers de moi-même. Puis elle caressa mes doigts et toucha la vitre, avant d’éclabousser mon bras, ma gorge et mon visage. La dernière chose que je vis fut mes yeux, étrangement dorés malgré l’obscurité. Puis le reflet disparut.

Une peur panique folle m’envahit. L’estomac noué, aux prises avec une sueur froide, je fixai l’endroit où se trouvait mon reflet. Je serrai les dents et respirai bruyamment, à demi convaincue que si je ne pouvais plus voir mon reflet je n’étais plus là. Je me demandai si c’était ce que ressentaient les vampires, avant de me rappeler sévèrement à moi-même que ces créatures n’existaient pas.

En tout cas, j’espérais de tout mon cœur qu’elles n’existaient pas…

Cette idée parut amuser le pouvoir qui me dissimulait à moi-même. Je serrai de nouveau les dents et m’obligeai à reculer de quelques pas, pour voir si la magie tiendrait. A ma grande fascination, ce mouvement me rendit visible, mais à peine : si je n’avais pas su où je devais regarder, je n’aurais pas vu mon reflet. J’avais lu des articles sur une technologie capable de faire ce que j’étais apparemment en train de faire, en projetant des images de ce qui se trouvait autour de moi sur le point où j’étais. Cette technologie ne fonctionnait que dans un sens, mais en regardant par-dessus mon épaule il me sembla que la magie était une cape d’invisibilité plus efficace que la technologie. Un sentiment d’euphorie m’envahit soudain. En l’absence de crise, j’avais réussi à accomplir un acte de magie plutôt important. Je murmurai « Merci » à moi-même et me dirigeai vers les portes de l’hôpital.

Ce fut alors que je me demandai si l’ouverture des portes automatiques était commandée par le poids ou le mouvement. Cette interrogation me paralysa quelques instants, le regard fixé sur l’entrée. Quelqu’un sortit soudain et je me précipitai à l’intérieur. Je ne connaîtrais jamais la réponse.

L’odeur âcre et douce de l’hôpital m’emplit les narines, et j’éternuai si bruyamment que je trébuchai sur les chaises de l’entrée. Je m’appuyai sur l’une d’elles ; des larmes coulaient sur mon visage et j’éternuai de nouveau. Il y avait plus de monde que je ne m’y étais attendue. Tous regardaient autour d’eux, perplexes, devant ces éternuements qui semblaient venir de nulle part. Je me ressaisis enfin et me dirigeai vers les ascenseurs en m’essuyant les yeux et le nez au passage. Je ne me souvenais pas que Harry Potter ait eu ce genre de problème lorsqu’il se promenait avec sa cape d’invisibilité. J’allais me plaindre à la direction.

Les ascenseurs et les couloirs grouillaient de médecins et d’infirmières à l’air épuisé. Une atmosphère d’inquiétude confuse régnait. De plus en plus de gens étaient hospitalisés à cause de cette maladie du sommeil, et aucun ne s’était encore réveillé. Je me frayai un chemin entre brancards et personnel soignant, tout en murmurant des promesses d’action. J’entrai enfin dans la chambre de Billy et me collai à la porte quelques instants, les yeux fermés. Je marmonnai un autre remerciement à l’intention de mes pouvoirs et laissai mon invisibilité se dissiper. Puis je m’éloignai de la porte. Je n’avais pas fait deux pas que je m’arrêtai, consternée.

Bradley Holliday dormait au chevet de Billy, affalé sur une chaise.











24.


Ma première pensée fut : « Zut, qu’est-ce que je fais s’il se réveille ? » Et la deuxième : « Et s’il ne se réveillait pas ? » Je demeurai clouée sur place, le pied en avant, ne sachant que faire. Je finis par pousser un juron silencieux et avançai sur la pointe des pieds. Une dalle craqua. Brad renifla et bougea légèrement. Malgré ma volonté de discrétion, je baissai les épaules, soulagée : je préférais de loin que le Dr Holliday se réveille, plutôt que de le voir sombrer dans le même sommeil que son frère et sa belle-sœur. Je posai le pied et expirai avec le moins de bruit possible. Puis je parcourus la pièce du regard.

Je m’aperçus que Mel se trouvait dans le lit le plus proche de la porte. Comme Billy, elle avait l’air d’aller bien, si ce n’était ce sommeil imperturbable. Brad Holliday semblait, lui, extrêmement mal installé. J’eus l’idée de le réveiller afin de lui épargner un torticolis, mais il n’aurait guère apprécié. En outre, je n’avais pas envie d’expliquer comment j’avais atterri ici.

Ce qui m’amena à penser à la bonne nouvelle : rien n’avait bondi de l’obscurité pour m’attaquer après avoir repéré l’utilisation de mes pouvoirs.

La mauvaise nouvelle, c’est que je percevais toujours le poids du mal dans la chambre, une chape accablante qui paraissait attendre son heure. J’aurais parié n’importe quoi qu’elle m’attendait.

Et je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire.

Je me dirigeai sur la pointe des pieds vers le centre de la pièce, pour voir si je pouvais toucher Billy et Melinda en même temps. C’était impossible. J’approchai du lit de Mel afin de vérifier si je pouvais le faire bouger de quelques centimètres sans bruit. Je ne voulais pas essayer de remuer celui de Billy. Pour commencer, il devait peser presque cinquante kilos de plus que moi, ensuite, Brad se trouvait juste à côté.

Le lit de Mel fut étonnamment facile à déplacer. Je soulevai le pied du lit et le fis basculer de quelque vingt centimètres, puis me penchai en avant afin de bouger la tête autant que possible sans faire de bruit. Je sentis un mouvement d’air autour de moi, épais et lent ; l’air semblait coller à ma peau comme du goudron, à chacun de mes gestes. Je pensai à Coyote et me dis aussi qu’on aurait dit de l’ambre… Je dus manœuvrer encore quelques instants afin de rapprocher suffisamment les deux lits et me tins au milieu, immobile, à bout de souffle, m’efforçant de remettre de l’ordre dans mes idées.

Autant que je sache, Billy et Mel avaient été les premiers à s’endormir. J’avais passé plus de temps reliée psychiquement à Billy qu’à quiconque, et je supposai que les événements des dernières semaines nous avaient également unies, Melinda et moi, d’une façon ou d’une autre. S’il fallait commencer quelque part dans cette lutte contre le fléau du sommeil, c’était certainement par eux.

Mais j’étais seule, cette fois. Coyote était parti, et mes incursions dans d’autres univers étaient en butte à une obscurité maléfique et à un mal du sommeil qui avançait lentement. Il y avait une possibilité réelle pour que je ne parvienne pas à m’en sortir, si j’attaquais cette chose.

Mais je n’avais guère le choix. Je n’allais pas laisser mes amis mourir. Je n’aurais pas laissé Coyote mourir pour rien.

Et puis… Je songeai avec humour qu’au moins, si j’étais capturée par cette chose, je n’aurais jamais à affronter la gêne que constituerait le fait de revoir Morrison. Cela rendait presque alléchante la perspective d’être engloutie à tout jamais dans ces mondes oniriques. La seule chaise libre de la chambre se trouvait de l’autre côté du lit de Billy. Je ne voulais pas la déplacer et risquer ainsi de réveiller Brad, si bien que je pris une profonde inspiration et m’agenouillai entre les deux lits, les bras levés afin de toucher mes deux amis. Je me transformai ainsi en lien vivant. La position n’était guère confortable, et je songeai que je mettrais du temps à entrer en transe.

Mais tout à coup la chape qui pesait dans la chambre s’abattit sur moi, telle une chute d’eau.

Le monde autour de moi était doré, de la couleur d’une chaude journée estivale, mais sans soleil pour l’éclairer. La terre elle-même brillait et les montagnes respiraient la joie et les bonnes intentions. Un fleuve coulait au milieu de la terre ; ses eaux étaient aussi dorées que le ciel et le sol, et s’étendaient jusqu’à l’horizon. Ce dernier était plus éloigné que je ne l’aurais cru et formait une courbe définie, contrairement au monde rougeoyant ou aux montagnes du monde bleu. Je ne me trouvais pas dans le Monde du Milieu, à cause de cet éclat chaud de la terre et de l’absence du soleil dans le ciel, mais de tous les univers que j’avais visités ce lieu était celui qui ressemblait le plus au monde réel que je connaissais.

Tout autour de moi, au loin et tout près, j’entendais et savais en même temps qu’il y avait des hommes, des femmes, des animaux et des plantes, et que toutes les créatures et choses de l’univers parlaient le même langage et communiquaient aisément les unes avec les autres. Cette idée me rappela Babylone, même si le lieu où je me trouvais n’aurait pu être plus différent de cette cité aux tours ornées de flèches en spirale et aux jardins suspendus. Babylone avait été une métropole, alors que ce monde était un désert. L’espace d’un instant, j’entrevis ce qui pouvait les rapprocher, mais cette idée m’échappa à l’apparition de traînées rouges dans le ciel, tachées de petits points et de marques semblables à des comètes.

Les gens tombèrent malades, luttant pour survivre, et leur désarrroi s’accrut à chacun de leurs battements de cœur. Des voix accusatrices s’élevèrent, et cette contrée de joie et de paix se transforma en un monde qui ressemblait davantage à celui que je connaissais. Les hommes et les femmes se déchirèrent : les femmes reprochaient aux hommes d’avoir provoqué la maladie et vice versa. Ils se séparèrent les uns des autres ; le poids des traînées rouges dans le ciel et le mal furent encore plus difficiles à supporter. J’eus envie de protester, mais me tus ; regarder le monde s’effondrer autour de moi me donnait l’impression de voir une gare de chemin de fer dans un vieux film. Les choses se déroulaient trop rapidement et trop brutalement pour que je puisse intervenir. Je me tenais à l’extérieur, et ma respiration se fit plus difficile lorsque le monde s’écroula.

Quelque chose se glissa au milieu de cette destruction, une chose qui avançait au rythme lent et normal qui était le mien. Il fallut à mes yeux, habitués à la précipitation chaotique d’un monde mourant, plusieurs secondes pour distinguer les détails matériels que mon cerveau pouvait concevoir. Cette chose n’était pas un être humain, elle avait quatre pattes, une fourrure et se déplaçait avec agilité et sans bruit.

Coyote…

Mon cœur bondit de joie et perdit espoir quasiment en même temps. Une douleur immense m’envahit, me poussant au bord des larmes. La fourrure de ce coyote était tracée avec une grande netteté, comme gravée, et chaque trait était à la fois doré, cuivré et de couleur bronze. La créature respirait la puissance. Ce n’était pas un esprit, ni un guide, mais un archétype, l’illusionniste qui contribuait à faire et à défaire le monde. Je me demandai si tous les illusionnistes étaient Coyote, et Coyote tous les illusionnistes, s’il représentait une idée éternelle qui prenait la forme que les gens voyaient en elle. Je vis concrètement le concept même qui sous-tendait la forme matérielle de Coyote.

Un motif fractal jaillit devant mes yeux. Le chaos éclata en de belles aiguilles vives, détériorant parfois ce qu’il touchait, rebondissant d’autres fois pour se métamorphoser et créer une vie nouvelle. Cet être n’était ni bon ni mauvais, mais il était présent, indifférent comme l’univers semblait souvent l’être.

La curiosité planait néanmoins sur lui comme un nuage ; elle ne faisait pas partie intégrante de sa magie désordonnée, mais lui était imposée lourdement par une compréhension humaine limitée, à telle enseigne qu’il semblait la porter comme une cape. Je gardai les yeux grands ouverts, de peur de perdre de vue ce fil. La cape se modifia sous mes yeux. Des lapins, des araignées, des dieux dont je connaissais le nom, comme Loki, et un nombre incroyable de créatures et d’êtres inconnus, auxquels venaient s’ajouter des images si familières qu’elles me firent rire en dépit de leur présence tout à fait déplacée — Charlie Chaplin ou Donald Duck, par exemple —, apparurent brièvement à travers cette cape. Puis, devant mes yeux brûlants, la créature reprit la forme d’un coyote.

J’avais cru que Cernunnos et sa Meute symbolisaient le chaos. Je regardai fixement Coyote bondir au milieu des gens de ce monde jaune et compris, à ma grande surprise, que Cernunnos avait été un agent de l’ordre, si un tel ordre existait. Il représentait certaines règles, et ne pouvait mener la Meute qu’à certaines époques, selon un rituel spécifique. Il avait voulu changer les règles du jeu et devenir une créature du chaos, s’affranchir de la place qui lui avait été assignée par les lois de la création. Je l’avais remis dans sa boîte.

Je me demandai quel était mon rôle dans ce schéma de vie, de mort, d’ordre et de chaos. Etais-je sur une frontière neutre ? Une telle idée était éminemment prétentieuse. Je grimaçai et écartai cette pensée. Avec un peu de chance, j’aurais tout le temps, plus tard, de me regarder le nombril et de déterminer ma place dans l’univers. Pendant un moment, je me précipitai à la poursuite de Grand Coyote, soulagée, finalement, de ne plus voir son âme discordante.

Derrière moi, les hommes continuèrent de vivre sur une rive du fleuve et les femmes sur l’autre ; ils ne seraient plus jamais réunis. Les traînées rouges se dissipèrent dans le ciel et Coyote explora le monde sous mes yeux, le museau tour à tour en l’air et contre le sol. Il le plongea ensuite dans l’eau et sortit quelque chose. J’en savais assez sur Coyote et le chaos pour m’alarmer.

Des tempêtes éclatèrent tout autour de moi, faisant jaillir des couleurs sombres. La pluie se mit à tomber et le niveau du fleuve monta. Je me tournai vers le village séparé en deux et vis hommes et femmes, de nouveau réunis, escalader frénétiquement un roseau creux qui s’étendait à perte de vue vers le ciel. J’attendis que tous, femmes, hommes, animaux, insectes, vents et créatures de toutes sortes grimpent aussi haut que possible, avant de monter à mon tour, à la recherche d’un nouveau monde vivable.

Mais l’eau continuait de monter et le roseau n’était pas assez haut. Le peuple araignée tissa des toiles afin de nous permettre de poursuivre notre ascension, et les insectes envahirent la coquille dure du ciel et se mirent à la ronger afin d’ouvrir un passage. Celui-ci fut bientôt assez large pour nous permettre de nous hisser de l’autre côté. Toutes les créatures du monde se réunirent alors autour du trou et observèrent ce qui se passait en bas.

L’eau montait toujours et menaçait d’inonder ce monde lui aussi. Chaque monde avait une fin, et je me rendis compte que j’étais en train d’utiliser mon pouvoir. Mais le trou refusa de se refermer et je vis Coyote s’éloigner, la tête croulant sous le poids de ce qu’il transportait.

— Coyote ! criai-je.

Il s’arrêta et redressa les épaules.

J’avançai vers lui à grands pas et les hommes, les femmes, les animaux et les insectes s’écartèrent sur mon passage.

— Que transportes-tu, Coyote ?

Il ne me regarda pas dans les yeux, mais baissa la tête et posa avec douceur un paquet sur le sol. Un bébé aux cheveux noirs et très longs leva les yeux vers moi.

L’espace de quelques terribles instants, des visions se mêlèrent aux souvenirs et aux rêves. Cet enfant aux grands yeux et à la mine sérieuse, allongé sur le sol, fut le mien. Tout le chagrin de la perte d’un enfant fut mien également : j’eus le souffle coupé et des larmes me montèrent aux yeux.

Je n’avais jamais prévu de les garder, pas à quinze ans. Pas après avoir été moi-même abandonnée entre les mains d’un père qui ne voulait pas de moi, par une mère dont j’avais toujours pensé qu’elle ne m’aimait pas. J’avais voulu qu’ils grandissent dans un foyer où ils seraient désirés et aimés par des adultes capables de s’occuper d’enfants. Je n’étais pas prête. Le seul moyen de leur prouver mon amour était de les confier à d’autres. Je savais dès le départ que je ne les garderais pas.

Mais la petite fille, Ayita — la première à danser, en cherokee —, était partie bien avant. Elle était née en second et n’avait été séparée de son frère, pendant sa brève existence, que durant ces courts instants après la venue au monde d’Aidan. Ils avaient collé leurs corps minuscules l’un contre l’autre, dans la couveuse, comme ils l’avaient fait dans mon utérus. Mais Ayita avait dépéri sous mes yeux. Les yeux d’Aidan semblèrent pâlir après la mort de sa sœur, comme si les jumeaux n’avaient assez de force que pour l’un d’entre eux. Comme si Ayita, plus petite et plus faible, avait donné à Aidan la vigueur dont il avait besoin pour survivre à leur naissance prématurée. Ce fut ce regard que je voyais à présent sur le visage du bébé devant moi, même si je ne l’avais vu, alors, que quelques heures avant qu’il ne soit confié à sa famille adoptive.

Je n’avais pas été très heureuse après cet épisode de ma vie. L’image d’une clé en argent, enfouie treize années auparavant, traversa mon esprit. Enfouie lorsque j’avais découvert ma grossesse, elle m’avait tenue à l’écart de l’héritage que m’avaient réservé les créateurs du monde. Je n’avais pas été plus malheureuse après que je ne l’étais avant, mais je n’avais pas été plus heureuse. Cette étape de ma vie était un tournant, l’épicentre de mon âme brisée. La seule chose à laquelle je m’étais consacrée totalement, dans les années qui avaient suivi, avait été ma Mustang. Je déglutis péniblement et m’éclaircis la gorge.

— Ramène-le, Coyote. Ramène-le dans le monde d’où nous venons, pour que l’eau ne monte pas le chercher.

Coyote soupira — un soupir très humain —, reprit le bébé dans sa gueule et se dirigea vers le passage entre deux mondes. Il posa l’enfant dans l’eau et un bruissement de joie se fit entendre. Le niveau de l’eau descendit, et toutes les créatures qui avaient survécu sourirent et commencèrent à explorer leur nouveau foyer.

Toutes, sauf Coyote, qui me tournait le dos et regardait en bas.

— Pour qui te prends-tu ? sifflai-je d’une voix rauque. Comment oses-tu jouer ainsi afin de provoquer la fin du monde ? Pour qui te prends-tu ?

Il regarda par-dessus son épaule et je vis mon visage à la place du sien.

Je reculai si brutalement que mon mouvement se répéta dans le monde matériel, rompant le pont que j’avais jeté entre Billy et Melinda. Quand je revins à moi, j’étais sur le point de perdre l’équilibre et saisis la première chose qui me tomba sous la main pour me redresser.

Par malchance, c’était la jambe de Brad Holliday. Celui-ci poussa un hurlement et bondit sur ses pieds. Je criai à mon tour et tombai en tentant de prendre appui sur un lit ou une chaise. Heureusement qu’il n’y avait pas de perfusions à proximité… Je me relevai, à la fois embarrassée et consternée. Je ne savais pas ce qui me perturbait le plus : avoir réveillé Brad ou avoir vu ce que je venais de voir. Je cherchais une explication à ma présence lorsqu’il me demanda brusquement :

— Comment êtes-vous entrée ici ?

— Par magie, répliquai-je sur un ton sarcastique, sans réfléchir un seul instant.

La colère déforma à tel point ses traits que je levai une main en signe d’excuse, sans toutefois me soucier des conséquences des paroles que je prononçai ensuite.

— Quelle est votre version, Doc ? demandai-je avec une curiosité non feinte. Je connais celle de Billy. Trouvez-vous simplement insupportable d’avoir un petit frère que tout le monde prend pour un dingue ? Ne vous y trompez pas…

J’émis un son qui pouvait passer pour un rire ironique.

— Je suis par nature de votre côté. Je ne vous reproche pas de ne pas aimer toutes ces superstitions. Moi non plus, je ne les apprécie guère. Mais Billy, si. Quelle est votre version de l’histoire ?


— Cela ne vous regarde en rien, officier Walker.

Il avait raison. Je plissai les yeux, espérant voir son aura, mais même ce léger appel à mes pouvoirs parut alerter le mal qui sommeillait dans la pièce. Je sentis qu’il rassemblait ses forces, prêt à bondir, et renonçai à ma seconde vue. Brad Holliday et moi ne nous entendions pas, certes, mais je ne voulais pas être responsable de son coma. Je fus d’ailleurs surprise qu’il ne soit pas déjà plongé dans le sommeil, surtout après avoir passé des heures dans cette chambre.

— Vous avez raison. Excusez-moi.

Brad détourna les yeux et croisa les bras sur sa poitrine en regardant son frère. La lumière bleue d’un des moniteurs se refléta sur sa bague, la faisant paraître verte. Je me surpris à regarder la pierre sertie dans le lourd bijou. Je n’avais toujours pas remarqué d’alliance.

— Une bague de promo ? m’entendis-je demander.

Il me regarda, un sourcil levé, puis baissa les yeux sur sa main et prit une mine plus sévère encore.

— De la fac de médecine, oui.

Une légère satisfaction emplit mon cœur. Il était hautement improbable que j’aie affaire à des esprits maléfiques africains, mais mon ennemi paraissait néanmoins hésiter à se frotter à la topaze. J’ignorai comment et par qui les propriétés apaisantes de cette pierre avaient été reconnues pour la première fois, mais je remerciai cette personne en silence. C’était peu de chose, mais c’était mieux que rien, et j’étais contente de ce sursis, aussi court soit-il.

Comme s’il lisait dans mes pensées en cet instant, mon portable se mit à sonner.
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Je commençais vraiment à détester cet appareil. Non, je rectifie : je détestais les portables en général, et je commençais à vouer au mien en particulier une haine profonde et farouche. L’envie de le détruire à coups de marteau me traversa agréablement l’esprit tandis que je le sortais de ma poche.

— Pitié, ne m’annoncez la mort de personne…

— Je ne peux rien pour vous sur ce coup-là, dit Laura Corvallis. Navrée.

Je posai la main sur la barre du lit de Mel pour me soutenir.

— Que voulez-vous dire ?

— A vous de me répondre d’abord. Comment saviez-vous qu’il fallait commencer les recherches le 7 janvier ?

— Vous ne me croiriez pas si je vous le disais. Que voulez-vous dire par « Je ne peux rien pour vous sur ce coup-là » ?

— Tentez votre chance, répliqua-t-elle. Vous seriez surprise de voir ce que je suis capable de croire.


Elle renonça néanmoins, en dépit de la pointe d’arrogance dans sa voix.

— Il y a eu un pic de maladies du sommeil autour du 10 janvier, dans le Sud-Ouest. La moitié des Navajos se sont endormis pendant plusieurs jours…

— La moitié ? m’écriai-je avec une panique sincère. Cela ne représente pas une centaine de milliers de gens, Laurie ?

Le silence fut suivi d’un soupir impatient.

— O.K. Un pour cent environ, peut-être. Pas très sensationnel, officier Walker. En tout cas, des centaines de personnes sont tombées dans un profond coma, puis se sont réveillées deux jours plus tard et ont commencé à effectuer des préparatifs en vue de la fin du monde. Il y a eu quelques reportages sur le sujet, mais la couverture médiatique a été aussi faible que pour une secte chrétienne lambda qui prédirait l’apocalypse.

— J’en ai entendu parler, protestai-je.

J’entendis presque Laura Corvallis hausser les épaules.

— La fin du monde était prévue par diverses sectes à trente-sept dates différentes en l’an 2000. De combien avez-vous entendu parler ?

— Le virus de l’an 2000 compte ?

— Non. Vous comprenez ce que je veux dire.

Elle poursuivit sans se soucier de ma réponse. Je comprenais, en effet.

— C’était à peu près tout. Aucun autre Dine n’a plongé dans le coma et…

— Dine ?


— Les Navajos, officier Walker, répondit Laura Corvallis avec impatience. C’est le nom qu’ils se donnent. Il signifie…

— Le Peuple, devinai-je. Les Cherokees se donnaient à peu près le même nom, à l’origine. Comme de nombreuses tribus amérindiennes.

Je me sentis vaguement coupable de mon ignorance au sujet des Navajos.

— Auriez-vous voulu raconter cette histoire ? demanda Laura Corvallis.

J’eus l’intelligence de me taire, cette fois. Quelques instants plus tard, elle ajouta :

— Jusqu’à il y a quelques semaines, personne.

Je serrai la main autour de la barre du lit de Melinda.

— Combien ?

— Dix ou douze personnes. Rien de comparable à ce qui se passe ici.

— Ont-ils quelque chose en commun ?

J’écartai mes lunettes et me frottai les yeux.

— Oui, c’est ce qui est bizarre. Le groupe de gens qui se sont endormis, cette fois, travaillait dans le département de physique de l’université de Phoenix. Doctorants, professeurs, etc. Le CDC d’Atlanta est toujours sur place, à essayer de comprendre ce qui a provoqué ce coma, mais on dirait que la cause est un programme appelé Projet Arc-en-Ciel. Je n’ai pas encore réussi à avoir accès au dossier, car il est top secret. Ce qui signifie probablement qu’il s’agit d’une arme quelconque en cours de développement pour l’armée. Vous aviez raison, Walker. Vous m’avez donné un bon sujet, je ne m’y attendais vraiment pas. Quelqu’un est peut-être en train de tester cette arme ou bien… C’est un attentat terroriste… Bon sang, ça serait un sacré scoop !

Je m’assis au bord du lit de Melinda, les yeux fixés sur le sol.

— Le département de physique ?

Je songeai que le chamanisme m’en demandait un peu trop, cette fois. Je n’avais aucune idée de ce que je pouvais faire d’un groupe de physiciens.

— Quelqu’un est mort ? Sont-ils encore endormis ?

Laura Corvallis hésita, chose dont je ne l’aurais jamais crue capable.

— Personne n’est mort, mais personne ne s’est réveillé non plus. Non, c’est faux.

De nouveau, je l’entendis presque hausser les épaules, et sa voix fut empreinte d’une joie malicieuse.

— Deux personnes se sont réveillées. Bizarrement, elles étaient d’origine navajo. Si je travaillais pour un tabloïd, je m’intéresserais drôlement à ce lien. « La magie du sang indien au secours de… »

Je posai la main sur mon ventre et sentis mon pouvoir vibrer et bouillonner, comme l’avait dit mon alter ego plus jeune.

— Mademoiselle Corvallis, comment s’appelaient-ils ?

Je n’avais pas besoin d’attendre sa réponse. Elle répondit néanmoins, évidemment, d’une voix triomphante, tandis que je murmurais les mots en moi-même.


— Mark et Barbara Bragg.

J’aurais éclaté de rire si j’en avais été capable. Je n’avais pas le cœur à cela et raccrochai, le regard vague et l’estomac noué. J’ignorais quel pouvait être le lien entre un projet de physique, la maladie du sommeil et Mark, qui était diplômé en littérature — non, qui m’avait raconté qu’il était diplômé en littérature, nuance. Je n’avais aucune raison de douter de sa parole à ce moment-là, mis à part le fait qu’il était trop merveilleux pour être vrai. Mais après tout Thor l’était aussi — beau et réellement passionné de voitures —, et il m’avait apparemment trouvée assez bien pour me demander de sortir avec lui. Sans oublier Gary, dont la solidité et le bon cœur m’avaient permis de traverser ces sept derniers mois la tête haute. Et Morrison, qui, malgré sa mauvaise humeur et son irritabilité face à moi, était un homme indéniablement bon. Je n’avais pas fait des recherches très poussées sur Mark, mais j’avais cru faire preuve d’assez de scepticisme depuis l’entrée de cet homme dans ma vie.

Et pourtant je m’étais trompée, en dépit de ma prudence. C’était déjà grave, mais pire encore, quelle que soit l’implication de Mark dans cette histoire, je m’étais préparée à moitié à cette éventualité. J’avais eu l’intelligence de me demander si la personne qui venait de débarquer subitement dans ma vie n’était pas trop polie pour être honnête, même si j’avais fini par faire preuve d’une certaine complaisance.

Morrison n’avait pas reçu cet avertissement. J’allais devoir le prévenir, et je n’avais pas envie de lui parler devant Bradley Holliday. J’attendis de me trouver à l’abri dans ma voiture, qui m’offrait toujours un certain réconfort psychologique, avant de composer le numéro de portable de mon chef.

Il ne répondit pas, ce qui lui ressemblait si peu que je commençai immédiatement à m’inquiéter. Je me rendis compte qu’il était minuit bien passé : ceci pouvait expliquer cela. J’étais sur le point de recomposer le numéro quand mon téléphone sonna, me faisant sauter au plafond.

— Il est une heure moins le quart, Walker, gronda Morrison à mon oreille. Vous avez intérêt à avoir une très bonne nouvelle à m’annoncer.

— Cette maladie du sommeil… D’abord, elle a frappé Billy et Mel, mais en allant voir Mel pour l’aider j’ai fait ce rêve. Toutes les personnes du rêve s’étaient endormies à mon arrivée au travail hier, Morrison.

« Hier », façon de parler. Nous étions déjà jeudi matin. Je n’avais pas vraiment dormi depuis le mardi après-midi. J’avais un peu perdu la notion du temps. Et ma capacité à raisonner de manière cohérente.

— Tous, sauf vous, Barbara et Mark.

— Vous m’appelez à une heure du matin pour me dire que vous rêvez de moi, Walker ?

Morrison paraissait totalement incrédule. Je ne pouvais lui en faire le reproche.

— Non. Je veux dire… oui et non. Ils ont un lien avec cette maladie étrange, chef. Je ne sais pas encore lequel, mais je viens de parler à Laurie Corvallis et j’en suis arrivée à la conclusion que vous devez rester éloigné de Barbara.

— Pour l’amour du ciel, Walker…, gronda Morrison avant de raccrocher.

Je fixai l’appareil puis rappelai. Peut-être obéissait-il au même réflexe de Pavlov que moi, quand son téléphone sonnait, car il répondit immédiatement, même s’il devait savoir que c’était moi.

— Elle est avec vous, n’est-ce pas ?

Cette idée me fit monter les larmes aux yeux.

— Morrison, écoutez-moi. Cette topaze fonctionne. Si vous ne l’avez pas sur vous, rien ne peut vous protéger. Et si elle est avec vous vous courez un danger. Vous devez sortir de là.

Je l’entendis prendre une grande inspiration. Sa voix était très calme lorsqu’il déclara enfin :

— Walker, vous êtes ridicule. Oui, Barbara est ici, bien que cela ne soit pas vos oignons. Rentrez chez vous et allez vous coucher. Vous êtes visiblement surmenée.

— Je suis quoi ? Surmenée ? Morrison ! Vous m’avez demandé de résoudre cette affaire ! Et je vous dis qu’elle est impliquée dedans ! Mark et elle étaient…

— Walker, écoutez-vous enfin. On dirait que vous…

Mon chef parut chercher ses mots pendant un moment, puis acheva sa phrase comme s’il n’arrivait pas à croire à ce qu’il était en train de dire.

— On dirait que vous êtes jalouse, Walker.

Je frappai le klaxon de Petite du plat de la main et hurlai par-dessus le bruit :


— Evidemment que je suis jalouse, idiot ! Est-ce qu’on peut oublier ça et vous faire sortir de cette maison, par pitié ?

J’appuyai sur le klaxon à chaque mot, comme pour renforcer leur poids. Puis je me souvins que j’étais garée devant un hôpital et arrêtai net.

Un silence pesant s’ensuivit. Silence dans la voiture, mais également silence de Morrison à l’autre bout du fil.

— Rentrez chez vous et allez dormir, Walker. Nous en parlerons demain, finit-il par dire avec une grande douceur.

Il raccrocha. Je serrai mon portable dans ma main et me donnai des coups de poing dans l’autre jusqu’au moment où mon envie de pleurer passa.

Je réfléchis un long moment pour décider que, si Morrison refusait de m’écouter me ridiculiser au téléphone, j’allais devoir me rendre chez lui pour lui parler en personne. Cela marcherait tellement mieux… Je pourrais commencer par lui présenter mes excuses, ce qui ne contribuerait en rien à réduire mon profond sentiment d’humiliation. Mais l’univers approuverait certainement ce premier pas.

L’ennui, c’était que je ne connaissais pas son adresse. Et j’ignorais s’il était chez lui, de toute façon. Il était peut-être chez Barbara. Mon estomac se noua devant cette idée que je ne voulais pas imaginer. Alors que mon esprit tournait en rond en cherchant un moyen de se procurer son adresse, ma main s’ouvrit de son propre chef et composa le numéro du standard du commissariat. Le policier qui répondit n’était pas Bruce — il ne travaillait pas la nuit, de toute façon —, mais mon cœur se serra néanmoins et je demandai à ce qu’on me passe le service des personnes disparues.

Logiquement, je ne m’attendais pas à trouver qui que ce soit à presque 2 heures du matin. Mais ma logique continuait de chercher un moyen de me rendre chez Morrison, alors qu’une autre partie de mon cerveau agissait en pilotage automatique. Mon estomac se noua davantage et je fus agitée de spasmes. Je serrai le poing et le plaquai contre mon diaphragme pour atténuer la nausée. J’évitai de justesse de hoqueter dans l’oreille de la femme qui décrocha le téléphone. Sa voix à l’accent espagnol était fatiguée.

— Jen ? Qu’est-ce que tu fais là ?

— Joanie ? Pourquoi appelles-tu à cette heure ?

Bien plus que fatiguée, elle était épuisée. Je me dis que je devais avoir la même voix.

— Je fais la fête, répondit-elle. Je m’endors tout de suite, à la maison, alors j’ai décidé de rester ici et d’essayer d’avancer un peu dans mon travail.

Je grimaçai.

— Beaucoup de gens ont fait la même chose ?

— Oui, dans tous les services. Tout le monde essaie de rester réveillé. Pourquoi appelles-tu les personnes disparues, Joanie ? Tout va bien ?

Le simple fait de parler d’éveil me fit bâiller. Je m’efforçai de me maîtriser afin de ne pas communiquer cette envie de bâiller à Jen.

— J’ai une question un peu étrange à te poser.


— Plus étrange que de me demander de retrouver un gamin à partir d’une représentation de créatures mythologiques ?

Je levai la tête et regardai, les yeux dans le vague, à travers le pare-brise de Petite.

— Dit comme ça, non.

L’espace d’un instant, ma vision ordinaire se mêla à ma seconde vue et je vis des fissures, qui formaient une toile d’araignée sur la vitre, briller à la lumière des réverbères.

— J’ai besoin de l’adresse personnelle de Morrison.

Le silence qui suivit fut assez long et pesant pour me donner envie de gigoter, gênée, sur le siège de Petite.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dis-je enfin. Ma demande est plus bizarre que celle du tableau ?

— Je n’ai pas encore décidé, répondit Jen après de longues secondes de silence. Pourquoi ne pas l’appeler, tout simplement ?

Elle parlait sur le même ton que les adolescents qui veulent tirer les vers du nez d’un de leurs camarades, comme si, par politesse, elle n’avait pas osé jusque-là poser de questions. Je me demandai soudain si j’avais été la dernière à me rendre compte de mes sentiments troubles envers Morrison. J’espérais que non. J’espérais que Morrison, au moins, n’était toujours pas au courant.

C’était hautement improblable, surtout maintenant.


— Peux-tu me donner son adresse, s’il te plaît, Jen ?

Je devais au moins essayer de poser des limites. Je savais que je ne tiendrais pas longtemps, si Jen insistait, mais il fallait au moins essayer.

— Mouais, dit-elle. Attends une seconde.

Je regardai mon reflet dans le rétroviseur. Les choses ne pouvaient pas être aussi faciles, non ?

— Voilà, je l’ai. Tu as de quoi écrire ?

Apparemment, si. Je cherchai un crayon et notai l’adresse avant de la lui faire répéter.

— Merci, Jen. Au fait, on dirait que la topaze fait son effet. Tu devrais pouvoir dormir tranquillement, si tu la gardes sur toi. Le frère de Billy a résisté grâce à une topaze, en tout cas.

Elle raccrocha. Je regardai par-dessus mon épaule et déboîtai de ma place de parking. Arrivée dans la rue, je me demandai ce que je ferais si Morrison n’était pas chez lui.

Je n’aurais pas dû m’inquiéter à ce sujet. L’Avalon de Morrison était garée à côté d’une grosse Dodge Ram, dans l’allée qui menait à une maison couleur crème à deux étages, avec des ornements qui paraissaient noirs à la lumière des réverbères. Des rideaux étaient tirés à chaque fenêtre. Je n’avais pas de rideaux aux miennes et n’utilisais que les persiennes, qui se trouvaient déjà là à l’époque où j’étais étudiante. Morrison se préoccupait visiblement davantage que moi de son intérieur. Evidemment… Comparés à moi, les cavaliers de l’Apocalypse étaient des fées du logis. Je pariais que Morrison cuisinait aussi. Il tondait la pelouse, en tout cas, jusqu’à une barrière dont les ornements ressemblaient à ceux de la façade de la maison. Je n’avais jamais pensé à Morrison en ces termes. De jeunes épicéas poussaient en bordure de la barrière, ainsi que des haies. Ils devaient réduire le bruit de la rue, ce qui devait aider un flic comme lui à mieux dormir la nuit.

Sauf, évidemment, quand un de ses officiers l’appelait au milieu de la nuit pour fulminer contre lui et lui avouer sa jalousie.

Je serrai les dents et sortis de ma voiture. Je suivis le petit chemin pavé qui menait à la porte d’entrée. Des rosiers jaunes poussaient devant la maison, et une brouette était appuyée contre les buissons, de l’autre côté du porche. Une bâche bleue était soigneusement pliée à l’intérieur, et une paire de cisailles, dans un emballage plastique, était posée dessus pour faire contrepoids.

Je frappai à la porte en regardant mes pieds. Personne ne répondit. Il y avait toutes sortes de raisons pour ne pas répondre, à 2 heures du matin, et aucune n’aurait dû me pousser à sonner. Je le fis malgré tout. Je crus d’abord que la sonnette ne fonctionnait pas, puis l’entendis résonner par deux fois, puis trois, de plus en plus fort, comme pour réveiller les occupants de la maison peu à peu au lieu de les effrayer par un bruit aigu dès le départ. Cette sonnette convenait parfaitement à un policier.

Mais personne ne répondit à la sonnette non plus. Mon estomac se noua, pris de spasmes soudains. Une sueur froide mouilla mon front, et je compris enfin pourquoi cette sensation m’était si familière. Elle m’avait poussée à quitter un avion en courant pour me lancer à la recherche d’une femme qui essayait de fuir une meute de chiens, sept mois auparavant. La jeune Joanne avait parlé de cette sensation comme d’un coup de club de golf. Ma nervosité présente était toute justifiée.

Mon pouvoir s’enclencha comme un feu d’artifice du 4 juillet. Je le reconnus enfin. Gary avait raison. Je devais trouver un meilleur équilibre dans ma vie, d’une manière ou d’une autre. Ma concentration était si limitée que je me laissais tour à tour submerger par mon pouvoir ou par mes émotions. J’étais presque certaine que ces deux éléments devaient être intimement liés, et non séparés comme les parois du Grand Canyon.

Je n’avais pas le temps de m’appesantir davantage sur ma petite personne. Mon don de seconde vue s’empara de moi et ma vision fut double pendant quelques secondes, avant de se stabiliser en une séquence qui m’était de plus en plus familière, si ce n’était naturelle. Les murs de la maison de Morrison devinrent plus fins tandis que les structures de soutènement, elles, gagnaient en force et en présence. Les objets à l’intérieur apparurent, brillant de couleurs vives qui leur étaient propres. Si je voulais embrasser une carrière de cambrioleur, cette seconde vue pourrait m’être très utile dans mes repérages.

Mon pouvoir protesta à cette idée et ma seconde vue vacilla, plus sombre. Je levai la main en signe d’excuse et ma vue se stabilisa de nouveau. J’entendis presque un reniflement de désapprobation et me surpris malgré tout à sourire. Je ne savais pas tout à fait qui était à l’origine de ce reniflement, moi ou la magie que je véhiculais. Auquel cas elle serait dotée d’une personnalité propre. En tout cas, c’était drôle. Il n’y avait que moi pour me retrouver avec des pouvoirs magiques dotés d’un fort caractère. Peut-être était-ce le prix à payer pour les avoir ignorés pendant plus d’une décennie. Ils avaient acquis une certaine autonomie, exploré de nouveaux territoires dans l’Autre Monde, et ils étaient revenus avec une petite voix qui n’aimait pas l’idée de me voir utiliser ma magie à mauvais escient.

Encore une fois, j’essayai de gagner du temps. Je fixais la porte d’entrée de Morrison et, à travers elle, une photo au cadre de bois sobre, sans me laisser aller à aller plus loin. Je n’avais pas la moindre envie, c’était le moins qu’on puisse dire, de voir Morrison et Barbara Bragg au lit ensemble. Je remarquai que j’étais en train de pencher en arrière, les talons cloués au sol du porche, tandis qu’une autre partie de moi voulait entrer. Mon pouvoir savait quelque chose que j’ignorais, me dis-je soudain. Plus je perdais de temps, plus le danger devenait grand.

Non pas que je pouvais imaginer pire spectacle que de voir Morrison faire l’amour à sa jolie petite amie rousse et maléfique. Je serrai les dents et me préparai à la lutte. Je me séparai totalement de mon corps, afin de suivre le pouvoir pressant qui m’avait poussée à venir chez Morrison.
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La dernière fois que j’étais entrée ainsi dans une maison, j’avais eu l’impression de m’y trouver physiquement. Cette fois, il n’y eut pas de transition. Je me retrouvai brutalement à côté de Morrison, sans me soucier des murs qui nous séparaient ni de la disposition des pièces.

Il était allongé sur le dos, dans la cuisine, et j’en fus soulagée malgré moi. Les cuisines étaient des pièces communes, où l’on invitait les gens. La chambre, où j’avais craint d’atterrir, aurait été bien trop intime à mon goût. Envahir l’espace privé de Morrison était une chose, faire intrusion dans sa chambre en était une autre.

Il ne s’était pas gêné le moins du monde, me rappelai-je, pour entrer dans la mienne deux jours auparavant. Je ne savais pas du tout quoi en penser.

Par chance, ce n’était pas le moment idéal pour y penser. Barbara était penchée sur Morrison, la main posée sur le cœur de ce dernier. Ses couleurs, la moitié des teintes de l’arc-en-ciel, étaient si vives que j’en fus éblouie. Malgré le fait que je n’étais pas physiquement présente, lorsqu’elle se déplaça, son aura laissa des traces cramoisies, couleur safran et azur, qui me brûlèrent la rétine comme de l’acide, en un pouvoir pur et rayonnant.

Il était également incomplet, comme si quelqu’un lui avait coupé la main gauche, sans se douter qu’il mutilait ainsi l’ensemble. Des trous noirs se découpaient aussi nettement que les couleurs, des taches qui ne complétaient pas le tout. Je ne lui avais jamais vu ces taches auparavant, ni dans le bureau de Morrison ni lorsqu’elle se trouvait avec Mark. J’espérai que c’était parce qu’elle pratiquait activement la magie à présent, exposant ainsi ses faiblesses, et non à cause de mon aveuglement ou de ma stupidité. J’avais l’impression de distinguer des formes dans le noir, mais à force de regarder j’avais mal à la tête et préférai me concentrer sur autre chose.

On aurait dit, en effet, qu’elle tentait de compenser la perte de ses couleurs en absorbant celles de Morrison. Les violets et les bleus solides de ce dernier étaient déjà affaiblis, bien plus que les couleurs de Billy ou de Mel. Morrison ne savait pas comment se protéger. J’aurais voulu, pensai-je soudain et douloureusement, avoir eu l’occasion de le lui apprendre. Peu m’importait de savoir qu’il aurait refusé.

Je tendis la main, baignée d’une lumière bleue argentée, et la posai sous celle de Barbara, au-dessus du cœur de Morrison, à l’intérieur de sa poitrine en réalité. Le dos de ma main se glaça et des plumes aussi aiguisées que des scalpels me lacérèrent la peau. La douleur fut la même que lorsqu’on se coupe avec du papier, théorique au départ, mais plus aiguë quelques secondes après. Mes propres défenses pansèrent les blessures et de petites étincelles guérisseuses jaillirent, avec le bruit d’un silencieux qu’on tire sur l’asphalte. Mon pouvoir frissonna et s’impatienta, puis éclata juste au moment où Barbara reculait sous l’effet de la surprise.

C’était tout le répit dont j’avais besoin. L’enchaînement des événements fut impeccable, tel le travail des mécaniciens pendant l’arrêt au stand d’une F1. Un changement de pneu de sept secondes, même si, en réalité, le temps avait été bien plus court entre l’hésitation de Barbara et mon intervention. Mon pouvoir envahit son corps et érigea des barrières de protection autour d’un jardin intérieur dans lequel je n’osai pas pénétrer, mais dont je connaissais suffisamment les limites pour me risquer à les définir. Je bâtis des points de contact entre nous, et liai son ignorance complète au sujet des voitures avec la sécurité pratique de la Toyota garée dans l’allée de sa maison ; mais ce sens de la sécurité était mêlé à une grande compassion, qui l’avait poussé un jour à annoncer lui-même à une mère la mort de sa fille, alors qu’il aurait pu aisément laisser faire le sale boulot par un autre. Je me souvins également d’une autre petite fille de six ans qu’il avait traitée avec respect et sérieux, et de sa mine sévère lorsqu’il m’avait ordonné de cesser de m’autodéprécier.

Des détails innombrables me revinrent à la mémoire, des éléments que je connaissais, mais que j’avais oubliés, depuis l’horloge sur son bureau au ciré de marin de son père, en passant par nos tailles identiques qui faisaient que nous ne reculions ni l’un ni l’autre devant un affrontement. Il avait eu aussi le cran d’orienter ma personnalité magique vers des problèmes que le travail quotidien d’un policier ne pouvait expliquer. Tout cela m’aida à construire un bouclier autour du capitaine Morrison afin de couper court aux tentatives de Barbara pour aspirer toute son énergie vitale. Tout, y compris les rares sourires dont il m’avait gratifiée et sa profonde conviction de la différence entre le bien et le mal, son acceptation résignée de mes talents ésotériques et son attachement sincère pour ses hommes, me revint par vagues.

Il n’était guère étonnant que je sois amoureuse de lui.

Je fermai les yeux, toute rouge malgré ma forme éthérée. J’observai ma réaction malgré tout, car le fait de fermer les yeux n’eut aucun effet sur ma vision par projection : du rouge entachait le bleu argenté de mon aura habituelle. Je soupçonnai que cet embarras révélait une certaine force, mais j’ignorais comment l’utiliser. Il pourrait néanmoins m’aider à maintenir le bouclier que j’avais construit, car il était intimement lié à Morrison.

Je levai les yeux et croisai le regard de Barbara. Elle n’était pas le moins du monde surprise de me voir. Elle pinça les lèvres, plissa les yeux et recula les épaules. Ce n’était plus l’effet du choc, mais de la préparation d’une attaque. En dépit du fait que je savais qu’elle ne disposait que de la moitié de ses forces, à la vue des changements de son langage corporel, la partie reptilienne de mon cerveau fut prise de panique et eut envie de courir aux abris. Je ne savais pas au juste qui était la nouvelle petite amie de Morrison, mais j’étais certaine de ne pas vouloir qu’elle me frappe.

Une colère sourde monta en moi et je compris que, plus encore, je ne voulais pas qu’elle s’attaque à lui. Je me penchai en avant, littéralement prête à l’assaut qu’elle se préparait à donner.

Le temps se transforma alors étrangement.

Tout s’arrêta autour de moi. Pire encore que le rythme ralenti d’un combat. Tout se figea, et s’il avait plu les gouttes d’eau seraient restées suspendues en l’air. Barbara cessa de respirer, mais son regard demeurait empreint d’un danger mortel. J’ignorais si j’avais réagi de la même façon, car je n’étais même pas sûre que je continuais de respirer quand je me séparais de mon corps.

Je n’avais pas été particulièrement consciente de mon corps au cours des dernières secondes, même si je savais que je me trouvais physiquement devant la maison de Morrison. Maintenant que j’y pensais, je percevais presque les souvenirs de ces instants pénétrer dans ce corps, comme si ce dernier rattrapait le fil d’un scénario qu’il n’avait pas suivi jusque-là. Tout se rembobina, dans un grand flou de silence et d’images, jusqu’au moment où je réunis mon corps, mes souvenirs et ma conscience en un seul et même lieu, sur le porche.

J’avançai soudain.


Cette fois, le mouvement fut brutal et je me heurtai à… l’avenir. Au présent. Pendant un instant de confusion totale, je ne sus plus où et quand je me trouvais. Je sentis la dureté du sol de la cuisine de Morrison sous mes genoux ; mon corps avait rejoint mon esprit, sans se donner la peine de parcourir physiquement la distance qui les séparait. Mes oreilles bourdonnèrent du chant interrompu de la magie, lequel se dissipa dès que je le remarquai. J’avais le sentiment d’avoir des remous à la surface de ma peau, comme si j’étais un obstacle dans un fleuve et que le courant s’était brièvement plié à ma volonté.

Ma seconde vue était toujours là, mais elle s’était superposée à ma vision ordinaire et repérait des détails que je n’avais pas observés auparavant. L’odeur persistante de viande et de tomate, dans l’air, me rappela que je n’avais rien avalé depuis des heures. La vaisselle n’était pas faite et une poêle était posée sur la cuisinière. Je me demandai s’ils étaient tous deux revenus chez Morrison pour le dîner, après mon esclandre au restaurant. Les réverbères éclairaient les murs à travers de grandes fenêtres, mais aucune lampe n’était allumée à l’intérieur de la maison.

Ma main reposait à présent sur la poitrine de Morrison, et non plus juste sous la peau. Celle de Barbara, chaude et couverte de sueur, était sur la mienne. Ma peau brillait de la lueur argentée de mon pouvoir, mais elle n’était pas translucide. Et Barbara respirait de nouveau car le temps avait renoncé à son emprise sur elle. Les yeux emplis de fureur, elle comprit que le temps s’était joué d’elle et elle prit une courte inspiration pour me siffler quelque chose.

Je tournai ma main droite, saisis son poignet et lui décochai un coup de poing de la main gauche, qui alla la frapper en plein dans les dents.

En toute modestie, je pense vraiment que je l’aurais envoyée au tapis si je ne l’avais solidement maintenue par le poignet en même temps. Le poids de son corps me tira en avant lorsqu’elle recula. Par chance, je pesais bien quinze kilos de plus ; sinon, je me serais lamentablement étalée sur le torse de Morrison. Belle opération de sauvetage…

Même si on ne pouvait pas dire que l’opération se déroulait à merveille, jusque-là, car Morrison ne s’était toujours pas réveillé… Je serrai les abdos et bondis sur mes pieds, entraînant une Barbara étourdie dans mon sillage. Je lâchai son poignet et immobilisai ses deux mains dans sa chemise avant qu’elle ait le temps de se relever. Je découvris que j’étais capable de la soulever juste assez pour que ses pieds pendent au-dessus de la poitrine de Morrison. Une certaine jubilation s’empara de moi lorsque je la saisis et la plaquai contre un mur.

— Qui diable es-tu ? lui criai-je au visage.

J’avais l’impression d’être l’héroïne d’un film d’action.

Elle parvint à se ressaisir suffisamment pour me regarder en face, ce qui était bon signe, d’après moi. Elle me donna ensuite un coup de tête dans le nez, ce qui n’était pas aussi bon signe. Je la lâchai en criant de douleur, et elle glissa le long du mur. Les femmes, surtout les petites femmes mignonnes, n’étaient pas censées assener des coups de boule aux gens. Les filles comme moi, du haut de leur mètre quatre-vingts, elles, pouvaient le faire en combat singulier. C’était tout à fait normal. Les femmes plus petites étaient censées crier, gigoter et faire usage de leurs ongles, pas de leur front.

Je parie que Phoebe m’aurait botté les fesses, si elle m’avait entendue penser cela. A ma décharge, au lieu de me frapper dans l’entrejambe avec son genou, ce que j’aurais fait si j’avais été à sa place, Barbara tomba à genoux à mes pieds, tandis que je jurais aussi violemment que je le pouvais. Cela ne fit aucun bien à mon nez, mais je me ressaisis suffisamment pour donner un coup rapide à Barbara dans les côtes. Elle se redressa de quelques centimètres et recula jusqu’à tomber sur les jambes de Morrison avec un bruit sourd. Je voulais prendre une minute pour m’occuper de mon nez et éviter que les larmes ne continuent de m’aveugler. Mais Barbara se releva aussitôt et s’appuya sur le plan de travail.

« Oh, oh… », songeai-je avec bien trop de clarté. Je compris ce qu’elle allait faire, malgré ma vue troublée par les larmes, juste avant qu’elle ne s’exécute. Le plan de travail n’était pas son objectif. Elle cherchait à atteindre la poêle sur le four. Elle la lança dans ma direction, projetant de la sauce marinara partout. Je me protégeai le visage avec les bras tout en poussant un nouveau cri.

Le choc fit rebondir l’ustensile sur mes bras et fut si violent qu’il provoqua une ecchymose. Je criai, anticipant à la fois les brûlures et la douleur de l’impact de la poêle sur mes bras. Je mis bien trois secondes à comprendre que je n’avais pas mal et qu’aucun liquide épais et bouillant ne coulait sur moi. J’ouvris un œil et découvris un éclat bleu sur ma peau : mes défenses mentales s’étaient comme matérialisées. Je compris tardivement que la sauce n’était plus chaude, de toute façon, mais j’aurais réussi à me protéger si tel avait été le cas.

C’était la deuxième fois que cela m’arrivait, mais cette fois un craquement soudain se produisit dans mes oreilles. Je me souvins d’une longue nuit très fatigante où Coyote avait amadoué ces défenses pour les faire sortir, m’épuisant le cerveau avec l’idée de protéger tout mon corps, alors qu’il était déjà difficile de protéger mon esprit.

Je me souvins également m’être endormie en cours d’anglais le lendemain, en écoutant à moitié la discussion sur Hamlet. Le prof, me soupçonnant de dormir, m’avait interrogée et je m’étais redressée en bredouillant « Polonius », sans la moindre idée consciente de ce qui venait d’être dit. Je me rappelais encore l’expression furieuse du prof : j’avais dû répondre juste.

Le bouclier de mon pouvoir continuait de me protéger le corps.

A ma grande surprise, le même bouclier bleu dansait autour de Morrison, qui était aussi couvert de sauce que moi. A la tension dans mon esprit, je compris que j’étais responsable du maintien de cette protection. Le lien était plus profond que je ne l’avais cru et j’eus soudain le sentiment désagréable que je ne serais peut-être pas capable de le défaire.

Cela n’avait pas d’importance, en tout cas pour l’instant. Sans mes défenses, l’énergie vitale de Morrison s’épuiserait très rapidement. Il était donc hors de question de couper le lien. Je me demandai brièvement si tous les gens étaient aussi vulnérables que mon chef, et me dis que c’était peu probable. Si c’était le cas, mes amis seraient morts par dizaines. Et j’étais sûre d’avoir eu raison, lorsque j’avais dit à Morrison que j’étais intimement liée aux personnes les plus exposées au danger. Heureusement pour Seattle, j’avais peu d’amis proches ou d’ennemis mortels. J’avais fait ce que je pouvais en distribuant des pierres de topaze à de vagues connaissances, et il ne restait qu’à espérer que cela fonctionnerait.

Je me tournai de nouveau vers Barbara. Elle se tenait près de la cuisinière, l’air soudain très humaine et perdue. J’éprouvai de la compassion pour elle. Je connaissais ce regard. J’avais passé beaucoup de temps avec cette expression sur le visage. J’étais en train de lui tendre la main afin de la réconforter d’une façon ou d’une autre, quand les doutes qui avaient transparu sur son visage se dissipèrent. Elle bondit sur moi, les mains crispées, enjambant le corps de Morrison.

Je ne m’attendais pas à une telle chose de sa part. Je me préparai à lui résister, mais ne fus pas assez forte et son poids me fit reculer. Je heurtai la table de la cuisine. Le bois se brisa et la surface lisse s’affaissa. Barbara ouvrit une bouche carnassière et siffla du fond de la gorge. Je la saisis par les poignets et roulai sur le sol. Je tombai de la table et cognai les chaises. J’entendis de nouveau le bois craquer et me demandai comment j’allais expliquer l’état de sa cuisine à Morrison lorsqu’il se réveillerait.

S’il se réveillait…

Pendant quelques secondes, je ne vis que du rouge, et je ne savais si c’était un effet de ma seconde vue ou de ma vision normale des choses, déformée par la colère. Barbara dégagea une main et planta ses doigts dans mes yeux. Je hurlai, de fureur et de douleur à la fois, et saisis de nouveau son poignet. Je mordis la peau entre son pouce et son index. Elle cria et recula. Nous nous écroulâmes sur le sol et la lumière baissa soudain. Je crachai du sang au goût de cuivre et faillis m’étouffer. Ma vue s’éclaircit de nouveau et des larmes coulèrent sur mes joues. J’attrapai sa main au vol alors qu’elle était sur le point d’enfoncer encore ses doigts dans mes yeux. Ses poignets étaient minuscules ; dès que je m’en fus saisie, je les serrai d’une main, l’empêchant de bouger, et m’apprêtai à la frapper avec l’autre.

D’un air de triomphe, je reculai afin de prendre mon élan et… me cognai la tête sur la table. Je vis trente-six chandelles et compris un peu trop tard que la lumière avait baissé parce que nous avions roulé sous la table. Barbara leva les jambes et me donna un coup de pied dans l’estomac. Je poussai mon rugissement le plus terrible et me jetai sur elle, sans essayer de lui décocher un coup de poing, cette fois. Je voulais simplement l’étouffer de mon poids. Et la frapper dans les yeux avec mon coude, si j’y arrivais. Pendant quelques secondes, nous roulâmes sur le sol en criant et échangeant morsures et griffures. L’idée que nous étions en train de nous battre comme des filles était ridiculement présente dans mon esprit. Je ne me souvenais pas m’être jamais battue aussi bruyamment.

La table s’effondra sur le côté quand nous heurtâmes ses pieds. Le bruit nous figea l’espace d’un instant, comme si nous nous attendions à voir débouler un parent pour voir ce que nous fabriquions.

Je me ressaisis la première, sans doute parce que je n’avais pas eu de frères ou de sœurs avec qui me battre, et que je m’attendais moins qu’elle à être grondée pour avoir mis la maison sens dessus dessous. La table ne me gênant plus, je pris Barbara par la chemise et la mis sur ses pieds afin de pouvoir la frapper. Cette fois, je la lâchai dès que mon poing la toucha. Elle recula et se cogna à la fenêtre.

La vitre se brisa et elle la traversa en poussant un cri aigu.

Je me tins là quelques secondes, prise totalement au dépourvu. Le verre tremblait et vacillait toujours lorsque j’avançai vers la fenêtre et posai les mains sur le rebord. Je me penchai en avant pour regarder.

Barbara bondit brusquement sur ses pieds et me frappa au visage avec la paire de cisailles à tailler les haies dans son emballage plastique.
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Cela faisait déjà un bout de temps qu’un coup sur la tête ne m’avait pas propulsée dans l’Autre Monde. Je préférais tout de même entrer et sortir des mondes psychiques en pleine connaissance de cause, même si je devais avouer que me réveiller dans mon jardin intérieur sans mal de tête n’était pas désagréable. C’était manifestement psychologique car je savais que dans le monde réel j’allais avoir besoin d’une opération de chirurgie plastique sur mon nez. Par chance, ma perception de moi-même ne comprenait pas ce visage écrabouillé, et dans mon jardin intérieur l’imagination l’emportait sur la réalité.

— Joanne…

La voix, faible et lasse, semblait venir de partout et de nulle part à la fois. Mon cœur bondit dans ma poitrine, craignant que mon jardin ne soit envahi par un intrus, et en même temps plein d’espoir : je connaissais cette voix.

— Jo, répéta-t-elle.

— Coyote ? murmurai-je.

Je pouvais quasiment sentir sa présence. Elle tenait plus du vœu pieux que de la réalité, comme si Coyote se trouvait dans l’oxygène de l’air que je respirais : je n’étais pas en mesure de le voir, mais je savais qu’il était là. Mon cœur battait si vite que mon estomac se serra et que ma vue se brouilla.

— Coyote ?

Mes mains étaient glacées et tremblantes, mes joues brûlantes, au point que je crus un instant que j’allais m’évanouir dans ce petit espace.

— Coyote, tu vas bien ? Où es-tu ?

Un petit rire résonna dans l’air, mais ce fut tout. Ni paroles rassurantes ni explications sur un moyen éventuel d’empêcher Barbara d’aspirer l’énergie vitale de mes amis.

— Coyote, j’ai besoin de toi.

Ma voix était enfantine et si tremblante qu’elle avait pris des accents pitoyables, voire de pure panique.

Il ne répondit pas. Le jardin parut vibrer et soupirer, comme s’il attendait quelque chose, et j’enfouis le visage dans mes mains avec un rire rauque.

— L’imagination l’emporte sur la réalité. Mon Dieu, aidez-moi à ne pas me tromper…

Je fis appel à mon pouvoir, tout en continuant de murmurer des prières. Il jaillit, aussi délicat qu’une pellicule, et se déversa en moi jusqu’au moment où je fus capable de voir mon jardin, tel que la jeune fille que j’étais l’avait vu, quinze ans auparavant. Il était imprégné de vie, mais pas autant qu’à l’époque. Cette vie couvait juste à la surface, alors qu’auparavant elle était éclatante et euphorique. Ma chute d’eau, toujours à ma droite, était telle que je me la rappelais : elle coulait le long d’une paroi de granite et non plus en trombes d’eau violentes et rapides qui créaient une sorte de brume ; elle était néanmoins pleine de promesses. Tout le jardin donnait cette même sensation d’attente. Je fus étrangement heureuse de constater qu’il gardait encore un certain espoir en l’avenir.

Je me découvris le visage et jetai le filet de mon pouvoir aussi loin que possible, comme si j’avais pu attirer Coyote de cette façon. Il brillait de la couleur de l’océan et voleta dans les airs comme une plume. Aucune métaphore automobile ne me vint à l’esprit, mais l’idée du filet avait toujours fonctionné, par le passé, et celui que je venais de créer était si fin qu’il aurait pu capturer des gouttes de pluie entre ses mailles. Je me concentrai farouchement sur l’idée de mon guide spirituel, en tentant de lui redonner une forme cohérente et complète au lieu de cette seule voix éthérée.

Un battement parcourut le filet et des vagues argentées submergèrent la couleur dominante, le bleu. Il me saisit au ventre et me tira en avant avec une force surprenante. Un élan de panique s’empara de moi et je résistai, m’attirant pour ma peine un reniflement de mépris que je connaissais trop bien. J’eus la nette impression d’essuyer une rebuffade.

Je ne pourrais pas dire ce qui l’emporta, de la surprise ou de la consternation, mais cela n’y changeait rien. Je vacillai une seconde de trop et perdis ma concentration. L’argent engloutit mon filet qui s’enroula autour de moi et me traîna dans le temps et l’espace, telle une épave.

Joanne était déjà grande — elle devait avoir plus de treize ans, maintenant. J’avais fait des tentatives désastreuses avec des permanentes sur mes cheveux, au cours de l’été avant ma rentrée au lycée. Les pointes des cheveux courts de la jeune Joanne étaient toujours bouclées — elle avait donc quinze ans depuis quelques mois ; si je me souvenais bien de mes différentes coiffures de l’époque, je tomberais enceinte dans six à huit semaines. A cette pensée, j’eus l’estomac noué et serrai les poings tout en fixant la jeune Joanne. J’étais à peine plus grande qu’elle et, à la fin de sa deuxième année de lycée, elle aurait atteint ma taille actuelle. C’était donc le seul avantage que j’avais sur elle en cet instant.

J’observai la cohérence de son pouvoir, visible sous sa peau et se reflétant sur son aura. Le filet que j’avais créé avait disparu, laissant place à un cordon argenté qui vibrait entre nous deux, se tordait et frémissait comme s’il était doté d’une vie propre. J’aurais voulu le frapper pour l’abattre, mais la jeune Joanne l’ignora et me regarda comme si je lui donnais la nausée.

— Bon sang, dit-elle, tu ne comprends rien ! Qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ?

— Eh bien…

J’arrêtai de fixer le cordon et levai les yeux sur Joanne.

— Tu étais vraiment une sacrée emmerdeuse, n’est-ce pas ? On ne t’a jamais dit qu’on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre ?

Les deux Joanne plissèrent les yeux et le visage de la jeune Joanne prit un air de mépris. Je mourais d’envie de lui donner une claque pour lui apprendre le respect.

— J’ai besoin de parler à Coyote.

Joanne secoua la tête, ce qui aurait été plus efficace si elle avait eu les cheveux assez longs.

— Dommage.

Mes poings étaient toujours serrés. Je pris le temps de me calmer en me disant qu’il n’était guère intelligent de donner au jeune moi un coup de poing, même si elle le méritait. Je desserrai délibérément les poings et plongeai les mains dans mes poches pour éviter toute réaction spontanée de leur part.

— Je parle sérieusement, dit-elle. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu es dans un état…

Je perçus son mouvement vers moi, tandis qu’elle se concentrait sur mon esprit et mon image intime, celle du pare-brise brisé qui reflétait l’état de mon âme. Cette image se superposa à celle du jardin, qui était sa version de mon jardin, verdoyant, luxuriant et plein de vie. Il en avait été ainsi jusqu’au jour où mes blessures et mes failles avaient aspiré une partie de cette bonne santé.

— Je veux dire… Regarde ça, dit-elle, à la fois admirative et horrifiée par ce qu’elle voyait. Tu as été transpercée d’une balle. Que s’est-il passé ?

Sa question était plus pressante, cette fois, et à ma grande surprise je me sentis désolée pour elle.


— Cela n’a pas d’importance, Jo. C’est juste…

— Ne m’appelle pas comme ça, répliqua-t-elle en montant sur ses grands chevaux.

Mes épaules se tendirent et je les massai doucement avec la main gauche, étonnée.

— Navrée. J’avais oublié.

Papa m’appelait « Jo », comme s’il avait voulu avoir un garçon. Je détestais ce diminutif. Au cours des six ou sept derniers mois de cette année, je m’étais habituée à son utilisation par Gary, et c’était devenu un surnom que je me donnais à moi-même. La jeune Joanne me regarda fixement.

— Tu as oublié ? Je déteste qu’on m’appelle Jo.

— Je sais. Mais tu t’y feras.

Incrédulité et indignation imprégnèrent les traits de Joanne. Elle n’était pas laide, pensai-je avec un regard objectif, même si sa grimace et la cicatrice sur son épaule la rendaient bien moins jolie qu’elle n’aurait pu l’être. Je me demandai quelle part de cette jeune fille demeurait en moi, puis parcourus du regard le jardin entaché d’ombres. Sans doute une plus grande part que je ne voulais l’admettre.

— Je ne m’y serais jamais faite, décréta Joanne avec une colère très digne.

Je haussai les épaules.

— Je sais. C’est pour cette raison que je ne vais pas te dire ce qui se passe.

Elle fit de nouveau la moue, mais cette fois elle paraissait perplexe. Au moins, j’étais capable d’interpréter correctement mes propres expressions.

— Ecoute, si j’essayais de t’avertir, tu dirais que cela ne t’arrivera jamais, et tu poursuivrais sur la voie qui t’est prédestinée. Si je ne dis rien, tu feras de même, donc cela ne servirait à rien. Ce qui est passé est passé. On ne peut pas revenir dessus.

Son expression dure parut faillir quelque peu, comme si elle ressentait de la peur.

— Mais je ne veux pas finir ainsi, dit-elle en esquissant un geste en direction de mon âme brisée.

Je parvins à sourire faiblement.

— Je ne le veux pas non plus pour toi. Désolée, Joanie.

— Tu ne le regrettes pas le moins du monde. Tu t’en moques.

— Ce serait tellement plus facile ainsi… Ecoute, Joanne, je n’ai vraiment pas le temps de m’attarder ici et de me disputer avec toi. Je dois absolument parler à Coyote.

— Non.

Je reconnus soudain ce ton, comme si j’avais entendu ce qu’elle voulait vraiment dire : « C’est mon ami, tu ne me le prendras pas. »

Et puis zut ! pensai-je. Le poids que j’eus soudain sur l’estomac me mit à genoux. Je sentis mes mains couvrir mon visage et un doigt parcourir la fine cicatrice sur ma joue. Je n’arrivais pas à penser autre chose que zut ! Je perçus le désarroi de Joanne tandis que je plongeais les mains dans la terre du jardin et plaquais le front contre le sol, arrachant des poignées d’herbe par la même occasion et luttant contre mon chagrin. Je voyais, je voyais clairement le chemin qui s’ouvrait devant moi, devant Joanne, mais j’étais incapable de trouver la moindre issue.

— Je t’en prie…

Des larmes me brûlèrent les yeux et coulèrent sur l’herbe avec un petit sifflement, le sel consumant la végétation.

— Je t’en prie, ne fais pas cela.

Au même moment, je rassemblai mon pouvoir, créant une boule d’énergie qui semblait se trouver sous mon diaphragme, à la fois distincte et faisant partie de moi.

Joanne répondit avec une force puissante et pure qui faisait autant partie d’elle que ses yeux ou ses doigts. Le fleuve dont m’avait sortie Coyote me balaya et le temps se déforma et se modifia alors que j’empruntais ce qui m’avait appartenu treize ans auparavant. Je n’épuisai pas l’énergie de mon jeune moi, pas plus qu’elle ne pouvait le faire, mais je la contrôlai tout en murmurant des mots d’excuse.

— Non !

Son cri était empreint de fureur, de chagrin et de peur. Elle bondit sur moi. Je reculai et la pris dans mes bras. Dans le jardin que nous partagions, ni l’une ni l’autre n’avions un avantage psychique, mais j’étais une femme adulte, plus forte physiquement après des années de mécanique. Je la maîtrisai aisément tandis qu’elle gigotait et sanglotait contre ma poitrine.

— Je ne vais pas te le prendre, murmurai-je tout en comprenant que ces paroles étaient totalement inutiles. Je ne vais même pas te prendre ta capacité à lui parler, Jo. J’ai simplement besoin de lui parler et j’ai besoin de ton pouvoir. De ton talent. De ce que tu as appris. Je regrette tellement, Joanie… Ne te laisse pas aller. Coyote n’est pas parti. Tu n’es pas seule, ma chérie. Tu n’es pas seule.

— Qu’est-ce que tu en sais ? cria-t-elle d’une voix rauque qui me fit mal à la gorge. Tu es adulte, tu ne peux pas comprendre ! Tu ne comprends rien à rien !

— J’y étais, Jo. Je sais. J’ai vécu tout cela. Je sais. Ne laisse pas cela affecter les choix que tu auras à faire. Tout ira bien, Joanie, vraiment.

Je paraissais si sereine et confiante que je crus un instant à ce que j’étais en train de dire.

Mais je comprenais bel et bien. J’avais été là. Je savais que la jeune fille de quinze ans que je tenais dans mes bras ne se souviendrait pas de ses rêves sur Coyote ou de ma visite à son réveil. Elle ne se rappellerait qu’une chose : elle se sentait plus exclue et plus abandonnée que jamais parce qu’elle croirait que je lui avais pris son seul ami.

Et c’était cette solitude qui lui dicterait ses choix, comme si j’avais délibérément supprimé toutes les autres voies qu’elle aurait pu emprunter. Le magnifique tambour sur sa commode ne serait pas utilisé pendant des années. Le pouvoir qu’elle maîtrisait si bien serait enfermé, laissé à l’abandon et ne se manifesterait qu’à travers la création de carapaces impénétrables, et un entêtement tel qu’il aurait pu naître de la magie. Elle ferait des tentatives désespérées pour s’intégrer, au cours de sa deuxième année de lycée, et paierait le prix de ce que je venais de faire pendant les treize années suivantes. Tout comme mes actions avaient poussé ma mère à vouloir mourir, j’étais responsable du fait d’être devenue une jeune fille solitaire, pleine de colère pendant mes années de lycée et, plus tard, une chamane réticente à la formation incomplète. Cela avait été un cercle vicieux, sans fin et impitoyable.

— Tout ira bien, mentis-je de nouveau, avant de la relâcher.

Puis le temps me ramena au monde auquel j’appartenais.

Le filet que j’avais créé brillait avec une force que je n’avais jamais vue auparavant, en tout cas quand je n’avais aucune aide de mes amis. J’eus le sentiment de ne pas avoir respiré correctement pendant des heures sans m’en être rendu compte. Je parvenais toujours à me centrer sur mon pouvoir, et sa source au creux de ma poitrine faisait partie intégrante de mon corps. Je n’avais plus besoin de me concentrer pour voir des auras et avoir accès aux apprentissages qu’avait reçus la jeune Joanne. J’aurais dû en être satisfaite.

Au lieu de cela, chaque battement de cœur se fit plus lourd, accablé par le remords. Il devait y avoir un meilleur moyen, mais la boucle du temps et mon sens du paradoxe me dirent que, même si tel avait été le cas, il était trop tard pour moi, trop tard pour Joanne. Nous avions parcouru le chemin jusqu’ici et je ne voyais pas d’autre issue, à moins de recommencer depuis le début. J’espérai qu’au moins un être supérieur était content de ce qu’Il avait fait, et me demandai si je serais jamais ce que les créateurs du monde avaient voulu que je sois.

Je jetai mon filet avec toute l’habileté d’un marin expérimenté, lançant poignée après poignée d’une lumière bleue et argentée, attendant de voir ce que j’avais capturé. Je le tirai enfin vers moi et le poids de l’air se transforma soudain en une forme familière. Toutes les particules de l’atmosphère prises dans le filet se métamorphosèrent en un Coyote translucide et fatigué, au milieu de la brume de la cascade. Nous nous regardâmes pendant un long moment, silencieux et épuisés ; ses yeux étaient dorés et les miens verts, même si je ne pouvais pas les voir. La magie les rendait dorés dans le monde réel, mais pour moi j’avais les yeux noisette et refusais de renoncer à cette image de moi-même.

Lorsque je pris enfin la parole, je ne dis pas ce que j’aurais imaginé.

— A quelle époque te trouves-tu ? demandai-je, comme si c’était une question parfaitement logique.

— Je ne suis pas sûr.

Il leva la main et l’examina soigneusement. Je voyais son visage à travers ses doigts et compris à son regard qu’il me voyait de la même manière. De façon déconcertante, son apparence de coyote se mêla à sa forme humaine ; les os, les pattes et les têtes se mélangèrent, et je fus bientôt incapable de les distinguer. Joanne l’avait vu ainsi, elle aussi, et je me demandai s’il en serait toujours de même ou s’il pourrait conserver une forme ou l’autre à mes yeux, lorsqu’il recouvrerait toutes ses forces.

— Je ne me souviens pas de ceci, dit-il, mais cela ne veut pas dire que je me trouve ici et maintenant.

Il baissa la main et se tourna vers moi.

— Maintenant, tu sais.

— Tu ne m’as pas prévenue.

Je n’arrivai pas à mettre de la colère ou un ton accusateur dans ma voix, malgré mon envie de le faire.

— N’aurais-tu pas pu faire quelque chose pour changer le cours des choses ?

— J’ai essayé, Joanne, j’ai essayé. Vraiment.

Des songes emplirent mon esprit et je me vis de l’extérieur tandis qu’un corbeau s’abattait sur moi et m’emportait. Puis je vis le Grand Coyote, à la croisée de deux chemins, avec le corbeau d’un côté et un avenir compréhensible de l’autre. La voie que j’avais empruntée dans mes rêves était de suivre le corbeau, dans l’espoir de guider la petite fille aux cheveux noirs à côté de l’Oldsmobile de son père, il y avait vingt ans de cela. J’observai fixement la forme fine de Coyote à travers ces images oniriques et secouai la tête, le regard empli d’incompréhension.

— Qui es-tu ?

Il sourit d’un air las et triste.

— Un chaman. Un guide. Ton guide.

— Mais…

Je secouai de nouveau la tête comme pour m’éclaircir les idées.

— Mais… tu es…


Une certitude me remplit soudain et balaya une notion abstraite : le grand-père qui m’avait guidée dans les rêves de Coyote n’était pas un créateur du monde, mais le propre grand-père de Coyote, un homme de chair et d’os plein de sagesse.

— Humain ?

Il sourit de nouveau. Un sourire bref mais plus joyeux, cette fois.

— Tu ne m’as jamais posé la question, Jo.

— Je t’ai demandé si tu étais un guide spirituel !

Il sourit une troisième fois.

— Je le suis.

— Mais… mais… tu es…!

Je n’arrivais toujours pas à m’éclaircir les idées, encore moins à m’exprimer de manière cohérente.

— Mais je croyais que tu étais un être magique ! Pas réel !

Il leva un sourcil.

— Après tout cela, tu penses toujours qu’il existe une différence entre réalité et magie ?

— Coyote ! m’écriai-je d’une voix pleine de frustration.

Il éclata de rire, un rire doux qui fut couvert par le grondement des cascades.

— Je me suis longtemps demandé pourquoi tu ne voulais pas connaître mon nom. Tu m’appelais tout le temps « Coyote ». Même petite fille. J’ai fini par comprendre que tu te trompais sur moi. Tu me prenais pour un animal magique. Pas étonnant que tu aies pensé que j’étais un chien.


— Les coyotes ne sont pas des chiens, répliquai-je avec un tel automatisme que je me surpris moi-même.

Coyote écarquilla les yeux et rejeta la tête en arrière avant d’éclater de nouveau de rire.

— Après tout ce temps, tu as enfin compris ça. Ton cas n’est peut-être pas désespéré, Siobhàn Walkingstick.

— Pourquoi ne m’avoir jamais rien dit ? Tu m’as trompée !

J’élevai la voix, puis la baissai comme un enfant.

Coyote me tira joyeusement la langue sous sa forme animale.

— Je suis bien un coyote, alors.

Indignée, je ne sus que répondre, tandis qu’il penchait la tête et agitait la queue en signe d’admonestation.

— Il ne reste pas beaucoup de temps, Jo. Tu es en train de prendre possession de ton pouvoir, à présent. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta vie… Alors, raconte. Pourquoi as-tu besoin de moi ?

Mon sentiment d’avoir été trahie se dissipa. Je m’agenouillai dans le jardin et me saisis d’une poignée d’herbe.

— La routine, m’entendis-je répondre d’une petite voix. Sauver le prince, combattre le dragon et rentrer à temps pour le dîner… Je suis toute seule cette fois, Coyote. Tu…

Je ne voulais pas lui dire, où qu’il puisse se trouver, que dans mon propre monde il était mort. Son sacrifice, l’utilisation de ses pouvoirs afin de chasser le mal et de me libérer, tout me parut soudainement plus clair. Il n’avait pas été un esprit animal, et j’avais été proche de lui parce qu’il me ressemblait. Il était humain. Seulement humain. Je ne voyais pas comment il avait pu survivre.

— Tu ne peux pas m’aider, dis-je enfin en regardant l’herbe.

Celle-ci était plus haute que je ne me rappelais, et m’arrivait au niveau des avant-bras tandis que j’y plongeais les doigts.

— J’ai libéré une force, une force maléfique qui était endormie et s’est réveillée. Elle t’a capturé. Elle attaque tout le monde. Je ne sais pas comment l’arrêter.

Je ris d’un petit rire jaune et secouai la tête.

— Et je n’ai pas dormi depuis des jours, hormis pendant ces transes oniriques provoquées par la magie. Je suis fatiguée. Je suis fatiguée et je ne sais pas quoi faire.

— Tu dois te faire confiance.

Ces mots me parurent si creux que je levai la tête et que mon équilibre vacilla.

— Tu n’es pas seule, Joanne. Tu as un enseignant. Fais-toi confiance.

Sa voix faiblissait peu à peu, tout comme le reste de son corps. Je sentis que mon filet lâchait, non pas à cause d’un pouvoir défaillant, mais parce que ce pouvoir pensait avoir achevé sa tâche et que je devais laisser Coyote partir.

— Tout ira bien.


J’avais fait la même promesse à la jeune fille que j’avais été. J’avais menti. Je regardai Coyote se lever, se secouer et s’éloigner, en me demandant s’il me mentait lui aussi.

— Coyote ?

Il se retourna et les taches noires au-dessus de ses yeux se levèrent, en une expression de curiosité. Il souleva également la patte en une pose élégante.

— Comment t’appelles-tu ?

Un homme apparut soudain devant moi. Le dos tourné, il regardait par-dessus son épaule et ses longs cheveux noirs balayèrent sa peau nue couleur brique. Il avait les sourcils froncés et le pied levé, comme prêt à partir. Je distinguai sa forme animale, qui faisait partie intégrante de son être. Il m’adressa un clin d’œil, puis disparut dans la brume avec un seul mot qui demeura suspendu en l’air :

— Cyrano.









28.


J’avais complètement oublié les cisailles qui m’avaient lacéré le visage, pendant le temps que dura ce bref épisode avec Coyote et la jeune Joanne. La mémoire me revint brutalement dès que je retrouvai mon propre corps, avec dans les oreilles l’écho du nom de Coyote. Il s’était passé si peu de temps que j’étais toujours en équilibre précaire, sur le point de tomber. Je me tordis dans tous les sens, me faisant mal au dos, mais réussissant à éviter de tomber tête la première sur la table en prenant appui sur mes mains. Ce n’était pas si mal. Je ne voyais pas à quoi cela m’avançait, mais bon… Je tombai néanmoins si violemment que tout mon corps en fut endolori, tandis que mes terminaisons nerveuses paraissaient être toutes dirigées vers mon visage. Gémir et me tordre de douleur n’était pas très digne, mais j’étais incapable d’autre chose en cet instant.

Barbara ne réapparut pas à la fenêtre, cisailles à la main et prête à me dépecer, si bien que je pris quelques minutes pour examiner mon nez. Façon de parler. Les larmes troublaient tellement ma vue que j’aurais été incapable de le voir, même si j’avais réussi à croiser les yeux. Je tentai de le faire une fois, mais cela faisait trop mal. Je posai la main sur le nez, à contrecœur, puis m’efforçai désespérément de penser à autre chose pendant que je le redressais.

Apparemment, ce n’était pas possible. Je n’en fus pas surprise. Bonne nouvelle, cependant : après avoir remis le cartilage brisé en place, il ne fallut que quelques instants à mon pouvoir guérisseur pour réparer la fracture et redresser mon nez. Je savais que je courais un risque en faisant appel à mon pouvoir, celui d’attirer le mal sur moi, mais je ne pouvais pas m’imaginer pourchassant les méchants avec un visage si endolori que j’étais à peine en mesure de voir clair.

La douleur disparut si vite qu’elle me laissa un mal de tête qui me sembla divinement léger en comparaison. Je me préparai à une attaque maléfique, mais au lieu de cela je n’entendis que le bruit d’un moteur au démarrage. Je grimaçai et me relevai péniblement. Je me penchai à la fenêtre de la cuisine de Morrison et vis Barbara faire marche arrière dans l’allée. Elle n’avait pas pensé à s’arrêter pour crever les pneus de ma voiture, ce que j’aurais fait à sa place. J’aurais trouvé le moyen de voler vers elle, d’atterrir sur son capot et de lui faire traverser le pare-brise plusieurs fois pour venger Petite. Je sentis mon pouvoir prendre place en moi, aussi à l’aise que s’il s’y était toujours trouvé, mais je doutais que cette confiance nouvellement acquise m’aurait permis de jouer les héroïnes volantes.


J’aurais bien aimé, pourtant.

Au lieu de tenter ma chance ou même de me précipiter vers Petite pour suivre Barbara, je me tournai vers mon chef. Il gisait au beau milieu du chaos de sa cuisine, sans avoir la moindre conscience de ce qui venait de se produire autour de lui. Si je ne rangeais pas ce bazar avant son réveil, il croirait immédiatement que j’en étais responsable. Cette idée me serra le cœur. Je pris une profonde inspiration pour chasser la peine qui m’étreignait, puis me penchai sur lui afin de le transporter à l’hôpital. Barbara pouvait attendre.

Je savais que le Northwest était submergé, mais j’y emmenai malgré tout Morrison. L’aube venait à peine de poindre et, pourtant, les cheveux de l’infirmière à l’accueil étaient déjà collés sur ses tempes. Elle me jeta un regard proche du désespoir et installa Morrison dans un fauteuil roulant pendant que je remplissais les papiers, pleins de questions délicates sur le poids du capitaine et son état de santé général. Je n’étais pas certaine qu’il ait un portefeuille dans sa poche, avec son permis de conduire et sa carte d’assurance maladie, mais je mis quinze minutes pour me décider à regarder.

La photo sur son permis était une des meilleures que j’avais jamais vues. Je me demandai si les capitaines de police avaient la possibilité de faire retoucher ces photos jusqu’à ce que le résultat satisfasse leur vanité, ou si Morrison était tellement photogénique que l’horreur habituelle des photos d’identité lui était épargnée. Pendant que j’y étais, je fouillai son portefeuille à la recherche d’un passeport pour comparer les photos, mais il n’avait pas cette pièce d’identité sur lui.

Le soleil se levait lorsque j’eus fini de remplir la paperasse, autant parce que je luttais contre le sommeil que parce que je ne connaissais pas la plupart des réponses. Je me hissai péniblement sur mes jambes et me dirigeai vers le bureau d’accueil. L’infirmière, visiblement épuisée, n’y jeta qu’un regard rapide.

— L’initiale « J » veut dire ?

— Aucune idée, il se fait appeler Michael.

Morrison s’appelait en effet J. Michael Morrison. J’avais toujours supposé que Michael était son prénom.

Comme il avait cru que je m’appelais Joanne. Je grimaçai et attendis que l’infirmière l’ait inscrit sur le registre et lui ait attribué une chambre.

La chambre de Billy !

J’eus l’estomac noué et pris la main de l’infirmière, étonnée de sa chaleur. Mes propres doigts étaient glacés.

— Je connais les gens qui se trouvaient dans cette chambre. William et Melinda Holliday. Est-ce qu’ils vont… bien ?

Elle posa brièvement sa main sur la mienne, en un geste aussi doux qu’inattendu, vu que j’avais saisi la sienne avec une certaine brutalité. Elle se dégagea ensuite afin de vérifier sur l’ordinateur.

— Ils vont bien. Nous avons seulement dû les emp…

Elle s’interrompit, l’air consterné.


Soulagée, j’éclatai de rire.

— Les empiler pour faire de la place ?

— Je ne dirais jamais une chose pareille, protesta-t-elle avant de sourire brièvement et de hausser les épaules.

Je hochai la tête et faillis saisir sa main une nouvelle fois.

— Merci. Merci beaucoup. Cela vous aiderait-il si j’emmenais Morrison dans la chambre moi-même ? Je veux voir Billy, de toute façon.

— Vous ne devriez pas. Les visites ne sont autorisées qu’à partir de 11 heures.

Elle regarda autour d’elle et soupira.

— Allez voir les infirmières et dites-leur que je n’ai pas pu trouver de brancardier, et que vous avez proposé votre aide. Cet hôpital est devenu une maison de fous, de toute façon. Ils sont trop occupés pour me virer.

Elle sourit avec malice et me tendit le dossier de Morrison avant de se tourner vers un patient qui venait d’arriver.

Une infirmière se chargea de Morrison et je me dirigeai vers la chambre de Billy, où un aide-soignant surmené changeait les draps et nettoyait aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Un troisième lit avait été ajouté, encombrant la pièce, mais cela en valait la peine. Le lit de Mel avait été rapproché de celui de Billy. Robert Holliday était là et je me demandai s’il avait passé la nuit là, lui aussi, et s’était trouvé ailleurs lors de ma visite nocturne, ou s’il avait réussi à entrer comme moi à l’instant. J’ignorais si les horaires de visite étaient aussi strictement appliqués pour les proches des malades. Brad Holliday ne les avait pas respectés, en tout cas, et n’avait pas bougé.

Tous deux étaient penchés sur les lits telles des statues accablées par la fatigue, chacun d’un côté. Je frappai sur l’encadrement de la porte et ils levèrent simultanément les yeux. Le visage de Robert s’éclaira, tandis que celui de Brad s’assombrissait.

— Salut, dis-je avant que Brad n’ait le temps de m’invectiver. Comment vont-ils ?

— Pas de changement, rétorqua Brad, les lèvres pincées par la désapprobation, comme s’il s’efforçait de me chasser par la seule force de sa volonté.

— Je suppose que c’est déjà ça, étant donné la situation. Au moins, ils ne vont pas plus mal.

Je m’approchai de Robert et l’étreignis avec un seul bras, puis effleurai les tempes de Melinda. Des étincelles bleues et argentées jaillirent de mes doigts vers ses cheveux et parcoururent rapidement son corps, comme pour effectuer un diagnostic rapide. Mon pouvoir m’annonça qu’elle allait bien et que le bébé s’ennuyait à mourir avec sa maman couchée sur le dos à ne rien faire. J’entendis Robert retenir son souffle et le regardai. Ses pupilles étaient dilatées, faisant presque disparaître ses iris bruns.

— Tu as chaud, bredouilla-t-il.

Il se mordit la lèvre inférieure, se demandant sans doute si je le comprenais. Je passai un bras autour de ses épaules.

— Tant mieux. Il fait froid, dans les hôpitaux.


L’enfant s’effondra contre moi et je le serrai plus fort.

— Comment vont tes sœurs et ton frère ? Qui s’occupe d’eux ?

— Ma femme est venue de Spokane.

Le ton de Brad me signifiait clairement que ma présence n’était pas souhaitée une seconde de plus. Je levai les yeux du visage de Melinda et le regardai un long moment avant de hocher la tête.

— Je peux vous parler une minute dans le couloir, Brad ?

Robert se raidit contre moi et je lui donnai une nouvelle étreinte. J’aurais voulu lui dire que je n’étais pas en train de l’exclure des conversations d’adultes. Je laissai toutefois la porte ouverte pour lui permettre d’écouter s’il voulait, et suivis Brad dehors.

Sortis du calme tout relatif de la chambre, nous fûmes plongés dans le chaos et le bruit des couloirs de l’hôpital. Des appels résonnaient via le système de haut-parleurs, le personnel s’interpellait pour coordonner le travail. Effrayées, des familles inquiètes erraient dans les couloirs et les salles d’attente, sans se soucier des heures de visite.

— Je ne sais pas comment vous y arrivez, dis-je sans réfléchir. Le simple fait de les regarder m’épuise.

Le visage de Brad se détendit, pris de court.

— On s’habitue, répondit-il presque amicalement, même s’il paraissait se demander pourquoi il m’avait parlé aussi poliment.

— Je ne suis pas sûre que j’y arriverais. Ecoutez, Doc, je suis navrée.


Je n’aimais guère présenter des excuses à quiconque, et je fus aussi surprise que Brad de m’entendre le faire.

— Nous n’aurions pas pu prendre un plus mauvais départ et c’est ma faute. J’ai dépassé les bornes et je m’en excuse. J’étais…

Je me grattai les cheveux et soupirai. J’avais besoin d’une douche.

— J’essayais de protéger des gens, et je me suis comportée comme une idiote. Je ne vais pas vous demander de me pardonner, mais Robert n’est pas bête, après tout : ses parents sont là-dedans, endormis, et personne ne sait s’ils vont se réveiller. Il n’a vraiment pas besoin de nos disputes.

— Donc, vous voulez que nous enterrions la hache de guerre, déclara Brad si soudainement que je m’interrompis au beau milieu de mon discours.

— Oui, s’il vous plaît. Si vous voulez vous battre après le réveil de Billy et de Melinda, pas de problème, vous me donnerez l’heure et le lieu de votre choix.

La dernière fois que j’avais défié quelqu’un de la sorte, c’était un dieu. Brad Holliday n’était rien, à côté.

— Nous sommes dans le même camp, ajoutai-je avec plus de douceur. Nous utilisons simplement des voies différentes.

— Je ne veux pas savoir, répondit Brad, sur un ton plus bas et stressé.

Je levai les mains en signe d’excuse.

— Désolée. On fait la paix ?


Il hocha vivement la tête et retourna dans la chambre de Billy. Robert l’observa, puis me regarda, m’indiquant clairement qu’il savait que je lui avais permis d’écouter la conversation. Il me serra la main brièvement dès que je fus à ses côtés, manière pour un gamin de onze ans de me dire merci sans attirer l’attention.

— Ils vont amener le capitaine Morrison, annonçai-je de but en blanc.

Robert me serra la main et je perçus son désarroi.

— Il est malade, lui aussi ? Ce n’est pas possible… Je pensais que tu le protégerais, dit-il d’une voix inquiète. Gary va bien, n’est-ce pas ?

— Oui.

Robert se détendit un peu, puis me jeta le même regard de biais qu’il avait eu lorsqu’il avait rencontré Gary pour la première fois. Même lui croyait que je sortais avec le vieil homme.

— Comment se fait-il que Gary aille bien et pas le capitaine Morrison ? demanda-t-il, comme s’il me soupçonnait et me mettait à l’épreuve à la fois.

Je grommelai et fermai les yeux.

Cela ne fit pas disparaître mes problèmes. Ma seconde vue se mit en place et je vis des taches et des tourbillons de couleur. L’aura de Robert était orangée et pleine de curiosité.

— Gary va bien et Morrison non, parce que Gary m’a écoutée.

Je rouvris les yeux et regardai Robert.

— Pas parce que Gary est mon petit ami.


— Hum…, renifla Robert en prenant un air innocent et en détournant les yeux.

Je sentis le regard curieux de Brad se poser sur moi et faillis grommeler de nouveau. Après tout, Gary avait été le premier à voler à mon secours, mercredi matin, lorsque Melinda était tombée malade. D’un point de vue extérieur, tout cela semblait logique.

— Ce n’est pas mon petit ami, marmonnai-je, ayant conscience en même temps que je protestais un peu trop vivement.

L’arrivée d’un aide-soignant fatigué avec Morrison dans un fauteuil m’épargna toute nouvelle tentative d’explication. Brad se leva.

— Je suis médecin, dit-il.

Il aida ensuite le brancardier à installer Morrison dans un lit. Après avoir jeté un regard sur les nouveaux arrivants, je me concentrai sur Billy et Melinda. Je n’avais pas envie de voir quiconque coucher mon chef dans un lit d’hôpital. Quand tout cela serait terminé, je lui enfoncerais la pierre de topaze dans le crâne à coups de marteau.

L’installation prit un peu de temps. Robert demanda à son oncle de l’accompagner à la cafétéria pour prendre le petit déjeuner. Peut-être me taquinait-il au sujet de Gary simplement pour la forme. En tout cas, ils quittèrent la pièce, me laissant seule au chevet de Morrison. Je m’assis sur mes mains pour m’empêcher de prendre les siennes.

Le pauvre avait l’air d’avoir besoin de sommeil, très franchement. J’ignorais si le coma était un état reposant ou non, mais le fait de ne se soucier de rien avait effacé certaines lignes sur son visage, et il paraissait plus jeune que ses trente-huit ans. En l’observant, je vis le bouclier que j’avais mis en place : des étincelles bleues parcouraient les fils d’argent de sa chevelure et la surface de son corps. J’étais capable de sentir ce bouclier, si je le voulais, mais je m’efforçai de ne pas le faire. Je ne pensais pas que Morrison apprécierait que j’envahisse son espace privé ; de surcroît, je n’avais pas envie de me rappeler ses souvenirs, quand je reprendrais le travail et devrais le voir tous les jours.

Je remarquai soudain que j’avais le visage entre les mains et que des larmes coulaient sur mes doigts. Pour quelqu’un qui n’était pas du genre à pleurer, je n’avais pas arrêté, ces derniers temps. Plus souvent au cours des six ou sept derniers mois que depuis des années. Cela n’augurait sans doute rien de bon concernant mon état émotionnel.

Je finis par me lever et effleurai l’épaule de Morrison du bout des doigts, en un au revoir aussi poli que possible.

— Pardon pour votre cuisine.

Je quittai ensuite la chambre d’hôpital pour achever ce que j’avais commencé avec Barbara Bragg.
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C’était évidemment plus facile à dire qu’à faire. Je ne savais pas où trouver Barbara, ni ce que je ferais si jamais je la trouvais. Je commencerais par lui botter les fesses, bien sûr, mais à part cela le reste demeurait dans un certain flou artistique.

Je frissonnai. Mon cerveau pâtissait peu à peu du manque de sommeil. Je m’arrêtai à une cafétéria de service au volant, m’achetai un expresso bien serré et y ajoutai un nuage généreux d’amaretto pour le rendre plus buvable. J’étais si fatiguée que je me retrouvai à jongler entre mon café et mon téléphone, et à passer un coup de fil tout en conduisant.

C’était sans doute une des choses les plus stupides que j’avais jamais faites dernièrement. Hormis la scène au restaurant. J’espérai que ce serait tout pendant au moins les deux années à venir. Mais, si je devais un jour défigurer le pare-chocs de Petite avec un autocollant, celui-ci dirait : « Raccroche avant de te mettre au volant. » Les gens qui téléphonaient en conduisant et en buvant leur café me rendaient dingue. En voyant que j’étais en train de le faire moi-même alors que je manquais de sommeil, j’eus envie de me punir en me retirant les clés de Petite. Je me jurai de le faire plus tard.

Tout en grommelant et en me grondant moi-même, je téléphonai chez moi. Gary décrocha si vite que je me dis qu’il devait s’être endormi près du combiné.

— Jo ?

— Ça va. Et toi ?

— J’étais fou d’inquiétude, dit-il d’une voix ronchonne. Où étais-tu, Jo ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Merci, dis-je sans répondre. Merci d’être resté. De t’inquiéter pour moi. Merci, Gary. Je suis vraiment navrée. J’ai perdu la tête, hier soir.

Je mis mon clignotant et faillis renverser mon café sur mes genoux.

— Mark a appelé ?

— Il a arrêté d’appeler vers une heure, grommela Gary. Je me suis rongé les ongles jusqu’à l’os en me demandant si je devais t’appeler ou non, Jo. Que diable s’est-il passé ?

Je partis d’un rire rauque.

— Je ne sais même pas par où commencer, Gary. La version courte, c’est que je me suis totalement ridiculisée devant mon chef et que je l’ai embarrassé, que j’ai vu le monde finir à cause de moi et appris que Mark et Barbara étaient impliqués dans cette histoire. A-t-il laissé un numéro ?

— Le même qu’avant.

Gary me le donna d’un seul trait, comme s’il l’avait mémorisé, et je me demandai pourquoi il le connaissait par cœur et pas moi.

— Merci, Gary. Je… Ecoute, je ne sais pas quand ou comment les choses vont évoluer. J’essaierai de t’appeler, O.K.? Tu vas…? Où seras-tu ?

— Je serai ici, promit-il. Si je dois sortir, je t’appelle. Ça te va ?

Il semblait de nouveau inquiet, et j’aurais voulu pouvoir le serrer dans mes bras.

— Parfait. Merci, répétai-je. Je… je…

Je ne savais pas quoi dire. Je raccrochai, bus autant de café que possible en arrivant à un feu rouge, et appelai Mark malgré le fait qu’il était à peine 6 heures du matin.

Il paraissait moins réveillé que Gary, même s’il décrocha en disant « Joanne ? » au lieu d’un simple « Allô ? ».

— C’est moi. Barbara est avec toi ? répondis-je presque d’une traite.

Un silence s’installa avant que Mark ne pousse un long soupir.

— Elle est arrivée à 2 heures du matin passées, Joanne, en disant que tu avais débarqué chez le capitaine Morrison et que tu t’étais comportée comme une petite amie jalouse. Est-ce qu’il y a quelque chose que je devrais savoir ?

— Si je venais te voir pour m’expliquer ?

Je tenais prudemment ma tasse de café. J’avais envie de la serrer de toutes mes forces, mais c’était un gobelet en carton à emporter, et déjà que je ne m’étais pas changée depuis un bout de temps… Renverser du café bouillant sur moi n’était pas une bonne idée.

Mark soupira de nouveau.

— O.K. J’habite dans une de ces résidences de locations à court terme près du siège de Microsoft, 40 Nord-Est. Oakwood, je crois. Tu vois où c’est ?

— Je serai là dans vingt minutes.

Je raccrochai et me concentrai sur la conduite. La circulation était fluide à cette heure, et je mis moins de temps que prévu. Je traversai le complexe résidentiel jusqu’au numéro qu’il m’avait donné et jetai mon gobelet vide au passage. Il ouvrit la porte avant même que j’aie frappé.

L’inquiétude assombrissait son visage et son aura. Des taches sombres apparaissaient sur ses couleurs de l’arc-en-ciel. Celles de Barbara étaient le rouge et le jaune, tandis que Mark avait de l’orange, du vert et de l’indigo, toutes aussi vives. Il était plus facile de le percevoir, lorsqu’ils n’étaient pas ensemble, et je voyais clairement, maintenant, les mêmes traînées noires entre ces teintes vives et brillantes. J’ignorais si je n’avais pas regardé d’assez près auparavant, ou si le fait de savoir qu’ils étaient les méchants m’aidait à m’en rendre compte, à présent. Quoi qu’il en soit, sans réfléchir une seconde de plus, je tendis la main, posai les doigts sur les interstices sombres de son arc-en-ciel et les déchirai.

Des nuées de papillons jaillirent de l’ouverture que je venais de faire ; ils étaient bleu nuit et violets, ton sur ton en quelque sorte. Ils envahirent l’air autour de moi et se posèrent sur ma peau, la caressant légèrement de leurs ailes, puis se nourrirent du flot argenté de mon pouvoir. Des points apparurent dans mon champ de vision, tels des yeux de papillons dotés de minuscules aiguilles. Je contre-attaquai, créant un filet aux mailles serrées avec une facilité qui me surprit moi-même, que je lançai sur la crevasse d’où sortaient les papillons.

Ils se prirent dans le filet et l’aspirèrent jusqu’à l’assécher, absorbant ainsi le pouvoir qui s’y trouvait, devenant plus solides et plus réels eux-mêmes. Ils se rassemblèrent, créant un ensemble sans cesse en mouvement dans le noir, telle une mosaïque photographique. J’avais mal à la tête à force de le regarder, et la douleur ne fit qu’empirer lorsque la forme se métamorphosa et changea sans arrêt, comme si elle n’était pas satisfaite de son apparence.

Les papillons posés sur ma peau continuaient de se nourrir et les picotements qu’ils provoquaient devenaient de plus en plus insupportables. Mon pouvoir vibra au creux de ma poitrine, comme s’il émettait un signal d’alerte, et je renforçai les défenses à la fois physiques et mentales que j’avais érigées.

Une lumière jaillit de ma peau et tissa une corde fine et brillante. Des centaines de papillons suivirent cette lumière vive et, l’espace d’un instant, je quittai mon corps et me précipitai pour voir où ils allaient. C’était ma lumière, mon pouvoir ; je pouvais me déplacer instantanément par ce moyen, aussi rapidement que je l’avais fait pour sortir de mon corps et entrer dans la maison de Morrison.

J’arrivai dans sa chambre d’hôpital quelques secondes avant les papillons et le regardai, horrifiée. Le bouclier que je lui avais laissé était rendu vulnérable par l’utilisation de mon propre pouvoir, qui avait ouvert la voie à mon ennemi.

Je coupai tous les canaux de magie auxquels je pus penser, et revins si rapidement dans mon corps que je m’évanouis. Mais c’était davantage un étourdissement qu’un évanouissement. J’eus honte pour moi-même. Je m’appuyai contre le mur, dépourvue des pouvoirs auxquels je m’étais habituée. Ni défenses mentales pour protéger mon esprit ni bouclier physique pour empêcher ces papillons de me sucer la peau. Ni auras ni même une source de pouvoir impatiente d’agir au creux de mon sternum. Pour la première fois depuis le début de l’année, je me sentais complètement, totalement, absolument normale…

C’était affreux.

Je m’étais faite à la présence insistante du pouvoir en moi, à cette vision des choses qui m’indiquait qu’il y avait tellement plus à voir que ce que nos yeux nous montraient. Je m’étais habituée à percevoir, même vaguement, les qualités des gens, y compris lorsque je rejetais délibérément mon pouvoir. Je m’étais également accoutumée à une conscience de ce qui m’entourait très légèrement supérieure à la normale. Je ne m’étais jamais rendu compte de tout cela avant de me rendre invisible au démon papillon qui habitait les zones d’ombre de l’aura de Mark.

Mark n’avait pas dû voir grand-chose, mis à part le fait qu’il avait ouvert sa porte et que j’avais tendu la main dans sa direction avant de trébucher et de m’évanouir. Il me prit dans ses bras avec la force et la confiance sereines d’un héros de conte de fées. Il m’emmena dans le salon, ferma la porte et me regarda d’un air perplexe qui n’avait pas sa place chez les héros en question.

— Joanne ?

— Je croyais que tu étais diplômé de lettres.

Ma voix était faible et rauque. Je n’étais pas sûre qu’elle le soit vraiment. Peut-être la magie déformait-elle mon ouïe.

L’étonnement marqua de nouveau les beaux traits de Mark. Ses yeux s’assombrirent.

— Je le suis. Pourquoi cette question ?

Je le repoussai, ayant encore moins confiance en lui qu’en mes jambes chancelantes. C’était un joli petit appartement. Je vis un couloir, à gauche, qui devait mener aux chambres. Les meubles, dans le salon où nous nous trouvions, avaient l’air confortables. Je posai la main sur le dos du sofa, dans l’espoir de recouvrer mon équilibre. Mais sa douce mollesse me donna simplement envie de m’allonger en boule et de pleurer jusqu’à l’endormissement. Je me tournai légèrement afin de pouvoir surveiller Mark.

— Qu’est-ce qu’un diplômé d’anglais fabriquait dans un département de physique ? Qu’est-ce que le Projet Arc-en-Ciel ? Pourquoi es-tu là, Mark ? Qui es-tu ?

Ma voix changeait de nouveau : elle était plus aiguë et plus faible. Mon ouïe n’avait peut-être rien à voir avec tout cela.


Mark se tourna vers moi et me regarda, inquiet, tandis que je chancelais.

— Comment connais-tu le Projet Arc-en-Ciel ? C’est un… Je travaillais pour le département de physique parce que les physiciens ont besoin de gens capables de traduire ce qu’ils font en langage profane afin d’obtenir des subventions, Joanne. Barbara m’a aidé à décrocher cet emploi. Elle était la réceptionniste du département de physique depuis ses années de fac.

Il écarta les mains, une expression de confusion sur le visage.

— Arc-en-Ciel est un projet de physique quantique sur lequel mon labo travaille, au sujet de dimensions et de mondes parallèles aux nôtres. Les chercheurs essaient d’ouvrir un… Pour dire les choses simplement : un trou de ver de terre. Un passage vers d’autres mondes. Ils ont effectué le premier test il y a deux semaines seulement… Joanne, qu’est-ce qui ne va pas ?

— Deux semaines.

A peu près au moment de la disparition de Coyote : c’est ce que j’aurais parié.

— Des trous de ver de terre ? Félicitations, je crois que ça a marché ! Vous avez accédé à une autre réalité et terminé ce que j’avais commencé.

J’éclatai de rire, un rire terriblement aigu.

— Oh, tout cela est si logique, complètement et horriblement logique… Rien d’étonnant à ce que vous ayez été touchés. Des tas de gens ont sombré dans le coma en Arizona, Mark. Comment se fait-il que Barbara et toi vous soyez réveillés ?

Son regard fut soudain empli de doute.

— De quoi parles-tu ?

— Ta mère avait sans doute raison, dis-je sans le regarder en face. Tu dois avoir du sang navajo dans les veines, si les habitants de la réserve ont été attaqués et se sont réveillés… Et ensuite l’attaque a touché le département de physique, et tu as résisté. Donc, un autre démon a fait le coup.

Je baissai la voix, perdue dans mes pensées.

— Tu es une sorte de démon navajo.

— Joanne…

Mark avança vers moi prudemment, les mains écartées.

— Tu vas bien ? Ce que tu dis n’a aucun sens.

— Ne t’approche pas de moi !

Je m’agrippai au dos du sofa pour ne pas perdre l’équilibre. J’aurais cru qu’après des années passées sans mes pouvoirs cette coupure, au bout de six mois de magie, n’aurait pas totalement perturbé mon organisme. Je savais que je pouvais y avoir accès facilement, si je le voulais, mais avec Mark dans la pièce et Morrison si vulnérable je n’osais pas.

Mark s’arrêta net, les mains toujours écartées.

— Je ne comprends pas ce qui ne va pas, Joanne.

— Ton aura ! Elle est corrompue et colle parfaitement à celle de Barbara ! Et des papillons occupent les zones obscures !

Je parlais comme une folle. Mark recula lentement d’un pas. J’ignorais s’il cherchait à me calmer ou à s’éloigner de la fille totalement dingue qu’il avait en face de lui.

— Barbara et moi sommes jumeaux, Jo. De vrais jumeaux. Nous te l’avons dit.

Il esquissa un sourire de biais, que je trouvai attachant malgré le doute et la panique qui montaient.

— Je suppose qu’il est normal que nos auras correspondent, poursuivit-il. Qu’est-ce que tu veux dire par « corrompue » ? Des papillons ? Des zones obscures ?

Son sourire faiblit quelque peu.

— Je suis content que tu veuilles me parler de ton chamanisme, mais j’ai du mal à comprendre tes références. Et je ne veux pas changer de sujet, mais je crois vraiment que j’ai besoin de savoir ce qui se passe entre le capitaine Morrison et toi.

— Un vrai diplômé de lettres, en effet, murmurai-je.

Je voulais tant que ce garçon me plaise. Il me plaisait déjà, en fait. Mais il risquait de se transformer bientôt en une sorte de monstre dans le grand ordre de l’univers. Puis je tournai la tête automatiquement, et le mouvement fit craquer les os de ma nuque.

— Il ne se passe rien du tout. Morrison est mon chef. Barbara est ici ?

Mark leva les mains en l’air, en un geste d’apaisement prudent.

— Nous parlerons de Barbara dans un petit moment, Jo. Je veux parler de nous, pour l’instant.

— De nous ? Il n’y a pas de nous. Les « nous » sont pour les gens qui… Qui ne sont pas nous. Elle est là, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que vous faites ici, Mark ? Pourquoi être venus à Seattle ?

Il hésita.

— Barbara voulait venir, et moi je ne connaissais pas cette ville.

— Tu fais toujours ce qu’elle veut ?

Un sourire se dessina sur ses lèvres.

— Oui, en général. La grande sœur autoritaire, tu vois ? Plus vieille de dix-sept minutes. Elle a le goût de l’aventure, je suppose. C’est elle la dure, de nous deux.

— La femelle est plus dangereuse que le mâle, dans votre espèce ? Super !

Je m’étais donc battue avec la plus mauvaise des deux. Mais elle semblait moins puissante que Mark.

— Quand êtes-vous arrivés ici ?

Les yeux de Mark se troublèrent et il les plissa. Au bout de quelques secondes, il fronça davantage les sourcils et détourna le regard en secouant la tête.

— Il y a quelques jours. Peut-être le 4.

Billy avait sombré dans le coma cette nuit-là.

— Mark…

Je prononçai son nom prudemment.

— Comment ta sœur s’est-elle fait inviter à la fête du commissariat, si elle venait seulement de débarquer à Seattle ?

— Eh bien, elle…

Il plissa tellement le front que je songeai que cela devait faire mal.


— Je n’en sais rien. Elle se fait rapidement des amis, en général. Elle est mignonne, non ?

— En effet, répondis-je. J’imagine qu’elle va vite en besogne.

Aussi vite que Mark m’avait plu, en fait. Je commençai à dresser mentalement une liste des dons de mon adversaire. Le charme, la beauté. Je me souvins des rêves que j’avais faits et frissonnai. La capacité d’offrir en rêve à une femme ce qu’elle désirait au plus profond d’elle-même. Une tendance vampirique à aspirer l’énergie vitale des gens, une affinité avec les papillons et une aversion pour la topaze. Cette combinaison de talents était étrange pour un démon, quel qu’il fût, mais les zones obscures de l’aura de Mark et le coma de mes amis me poussaient à y croire.

Avec une immense prudence, je fis appel à mon pouvoir endormi. Il frissonna et se réveilla, tel un moteur que l’on aurait mis en marche, mais qui aurait manifesté une certaine réticence. Vu que je n’étais pas sûre non plus de le vouloir, je n’émis aucune objection. Mais ces premières étincelles déclenchèrent en moi un très léger flot de magie, qui s’écoula dans mes veines telle une promesse. Je ressentis la même chose que lorsque j’étais au volant de Petite à un feu rouge, et que je souriais au type à côté, dans sa Honda Civic, parce que j’étais certaine de le laisser sur le carreau dès le démarrage.

Non pas qu’une bonne citoyenne comme moi, respectueuse de la loi, oserait penser à faire la course dans les rues de Seattle. Et surtout pas sur cette longue artère d’Aurora, très peu fréquentée la nuit, où des jeunes écoutaient la fréquence radio de la police pour éviter de se faire piquer. Après tout, Petite était un véhicule très facile à reconnaître, et Morrison m’aurait tuée !

S’il était arrivé à me rattraper, évidemment.

C’était cette idée que je voulais expérimenter avec Mark. Je ne pouvais plus revenir en arrière, de toute façon, et l’arc-en-ciel de Mark, couvert de papillons, ne parut pas me considérer comme une menace, en dépit de l’incursion que j’avais déjà menée. Si le pouvoir que Barbara et lui partageaient était coupé en deux, peut-être était-elle le vecteur de l’agressivité — les teintes rouges et jaunes de son aura semblaient l’indiquer. Le pouvoir de Mark était peut-être plus passif… Si je ne l’attaquais pas directement, il me laisserait sans doute tranquille. Il ne me repérerait peut-être même pas.

Ce qui signifierait aussi que je n’avais pas craqué pour un méchant, après tout. Et ç’aurait été une bonne chose.

Le flux de pouvoir qui coulait dans mes veines parvint enfin à mes yeux, et ma seconde vue se mit en place. L’aura de Mark plia et se déforma, pleine de doutes, mais les bandes noires ne m’attaquèrent pas ni se s’emplirent d’yeux de papillons. Je frottai ma main contre mon sternum, puis soupirai profondément.

— O.K. Tu viens avec moi. On va chez moi.

— Non, dit Barbara derrière moi. Il n’ira nulle part.
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Elle n’aurait pas dû se manifester. Je me baissai vivement, ce qui n’était pas du tout ma réaction habituelle quand les gens me prenaient par surprise, mais ce geste s’avéra être le bon choix. Une lampe vola au-dessus de ma tête et alla s’écraser contre le mur. Mark, qui avait dû la voir arriver discrètement, une lampe à la main, poussa néanmoins un cri. Je pivotai, la tête toujours baissée, et chargeai tout droit en direction de la cage thoracique de Barbara.

Je n’avais que deux pas environ pour prendre de l’élan, mais ce fut suffisant. J’enfonçai mon épaule dans son estomac. Le souffle coupé, elle fut incapable de se protéger et de m’arrêter. Peu importait, car l’encadrement de la porte de la salle de bains s’en chargea à quelques pas de là. Barbara coassa comme un crapaud mourant lorsque son dos alla frapper le bois et que mon épaule s’enfonça davantage dans son ventre.

Ce fut incroyablement gratifiant.

Moins gratifiante, en revanche, la façon dont elle parvint à reprendre son souffle et à utiliser le peu d’énergie retrouvée pour lever la jambe et enfoncer son genou dans mon sein gauche. Si tant est que les gens cherchent à viser juste, dans ce genre de bagarres, elle cherchait certainement à atteindre mon diaphragme. Mais le fait d’écraser mon sein fut au moins aussi efficace. Je poussai un cri de douleur et reculai, chancelante, pliée en deux, un bras sur la poitrine. Elle m’assena alors un coup de pied à la mâchoire, puis hurla et tomba en arrière, elle aussi, en équilibre sur son autre pied. Malgré son coup de tête de cette nuit, elle se battait vraiment comme une fille, c’est-à-dire de manière improvisée. Quiconque a été mêlé à quelques vraies bagarres a appris à frapper les points les plus faibles avec les plus durs. Le coup au visage était une bonne idée, mais elle aurait dû me frapper au nez avec le côté du pied.

Je réfléchis à tout cela pendant que je tentais de reprendre mon souffle, et que la douleur lancinante dans ma poitrine commençait à s’atténuer suffisamment pour me permettre de bouger. Barbara sautillait toujours sur place en poussant des cris aigus. Je pris une inspiration supplémentaire et me redressai de toute ma taille, la regardant de haut. Je voulais mieux la voir quand je l’aplatirais au sol. Elle s’arrêta net lorsque j’avançai sur elle, et écarquilla les yeux quand elle comprit que le combat n’était pas encore terminé.

Des bras puissants m’enserrèrent soudain, plaquant les miens contre mon corps.

— Je…, me dit Mark à l’oreille, les dents serrées.


Le reste de la phrase se perdit dans la lutte que j’engageai pour me dégager et lancer un coup de pied dans le ventre de Barbara par la même occasion.

Elle tomba en arrière et s’écrasa contre le mur. Mark vacilla sous mon poids inattendu. Je me dressai sur mes pieds et rejetai la tête en arrière. Le nez adorable de Mark se brisa contre mon crâne avec un bruit assez horrible. Il hurla comme une fille et me lâcha. Je me tins immobile quelques instants, triomphante, mais à bout de souffle et haletante. Je ne m’étais pas battue avec des personnes ordinaires et désarmées depuis l’adolescence. J’étais contente de voir que je n’avais pas perdu la main et que la bagarre était encore dans mes cordes.

— Maintenant que j’ai toute votre attention…

A l’instar de Barbara, j’aurais dû me taire. Elle parvint à recouvrer assez de souffle pour pousser un hurlement indigné et se jeta sur moi, les mains crispées. Son poids me renversa contre Mark et nous nous effondrâmes tous les trois sur le sol, criant et griffant, en une pile désordonnée de bras et de jambes. Un coude s’enfonça dans mon oreille, provoquant un bourdonnement dans ma tête. Je saisis une épaule et l’écrasai, ce qui me fit du bien. C’était mieux que de ne pas savoir quoi faire, et mieux que me souvenir que Coyote était mort pour me protéger. Une colère froide monta en moi et je pesai de tout mon poids sur cette épaule.

Elle bougea, m’offrant plus de prise sur une chemise — le pyjama en satin doux de Barbara — et je l’agrippai, la soulevant manu militari. Barbara me décocha des coups de pied en poussant des cris aigus, et j’émis un grognement avant de la laisser tomber brusquement sur le côté. Quelques secondes plus tard, j’atterris au sommet de la pile et écrasai le torse de Mark, emprisonnant ses bras avec les genoux et les tibias. Il me décocha un sourire canaille inattendu, qui n’allait vraiment pas avec son nez ensanglanté et enflé.

— C’est un peu fort…, dit-il.

Je fus tellement surprise que j’éclatai de rire. Barbara avança et je serrai le poing en signe d’avertissement. Ce n’était pas elle que je menaçais, mais Mark. Il arrivait à me faire rire, mais cela ne suffirait pas, en cet instant précis, pour m’empêcher de le battre comme plâtre s’il le fallait. Barbara se figea et une vague de triomphe m’envahit. Elle se montrait très protectrice vis-à-vis de son petit frère.

— Bon…, murmurai-je dans un souffle. J’ai besoin de quelques réponses. Qui êtes-vous ? Pourquoi faites-vous ça ? Qu’est-ce que j’ai bien pu vous faire, au nom du ciel ?

Barb se contenta de siffler dans ma direction. Je levai les yeux et m’installai plus confortablement sur la poitrine de Mark.

— Je peux rester là toute la journée, espèce de salope rousse !

Je n’en étais pas si sûre. Je me dis que je pourrais m’endormir, s’il fallait que je reste dans cette position plus de quelques minutes. Mais Barbara n’avait pas besoin de le savoir, et ce que je venais de dire en imposait.


— Lâche-le, marmonna-t-elle, et je te le dirai.

— Parle et je le lâcherai ensuite.

Elle me jeta un regard menaçant et avança la main avec prudence vers Mark. Cela ne ressemblait pas à une attaque. Je la laissai faire.

Deuxième erreur de ma part.

Je n’avais jamais pensé que les arcs-en-ciel pouvaient émettre un son. Il n’en resta pas moins qu’un bruit de tonnerre retentit au-dessus de ma tête dès qu’elle eut touché l’épaule de son frère. Leurs auras fusionnèrent et les espaces sombres entre elles se remplirent des couleurs manquantes. Couleurs et bruits me submergèrent, et je pris ma tête entre les mains, consciente d’être en train de hurler bien inutilement pour couvrir le tonnerre qui grondait dans mon esprit. Je refusai de contre-attaquer, pas même pour me protéger, de peur de créer, une nouvelle fois, ce phare de lumière qui mettrait Morrison en danger. Je ne pouvais donc rien faire, si ce n’est crier.

La fin du monde se déroulait sous mes yeux. Un feu apparut, tel que je n’en avais jamais vu, mais cette fois l’esprit des flammes se matérialisa sous la forme d’immenses champignons atomiques et de zones désertiques ardentes. Une destruction d’origine tout à fait humaine, rasant les villes et empoisonnant l’atmosphère. Un seul peuple survivait, sauvé par un dieu aux cheveux dorés qui lui faisait traverser un long roseau creux transperçant le ciel vers un autre monde. Ils étaient les seuls à être prêts. Eux seuls survivaient.


Le temps parut se rembobiner en un flot d’images trop rapides pour que le cerveau puisse les traiter. Coyote s’éloigna du trou dans la terre où le bébé flottait vers les eaux qui représentaient sa mère. Coyote qui avait mon visage… Je le regardai s’éloigner, me tournai vers le Peuple élu et lui lançai cet avertissement. Mes paroles résonnèrent comme une incantation rituelle.

— Ce monde pourrait lui aussi être un jour détruit par les flammes, l’eau ou un cyclone, et je reviendrai alors. Vous devez rester sur le bon chemin, ou la fin est inévitable. Vous devez apprendre à repérer ces signes : un arc-en-ciel autour du soleil qui dure toute la journée, et le fait que le buisson sacré Giss-dil-yessi ne pousse plus. Cela voudra dire qu’un événement terrible est imminent, et je viendrai alors.

Le Peuple élu hocha la tête et prit bonne note de mes sages paroles. Ils se les répétèrent les uns aux autres afin qu’elles ne soient pas oubliées, et je plongeai dans le sommeil. Seul un être m’arrêta : ce fut Coyote, qui se dressa sur mon chemin. Il avait son propre visage, cette fois, et je lui répétai :

— Surveille l’apparition de l’arc-en-ciel qui dure tout le jour. Je reviendrai alors.

Le temps avança d’un nombre infini d’années, puis s’arrêta.

Je m’observais moi-même d’un regard extérieur. Je gisais devant un restaurant, une épée d’argent plantée dans les poumons. Puis je me trouvais dans un café, face à Morrison, et mes yeux étaient dorés. Ensuite, j’étais devant la maison de Suzanne Quinley et lançais un défi à la ville tout entière. Et enfin j’atterris dans le centre de Seattle, déserté à une heure où il aurait dû être en effervescence, seule avec Gary et le Chef de la Chasse Sauvage, dans une bataille entre les dieux et leurs disciples.

A chaque étape, des arcs de lumière argentée jaillissaient de ma personne, tels des diamants sous les rayons du soleil. Mon aura, aujourd’hui bleue et argentée, avait brillé tel un arc-en-ciel pendant des jours, en une menace persistante et magnifique contre le monde. Je me rappelai avoir plongé mon regard sous ma peau, admirant le spectacle de l’esprit détaché du corps, et ces arcs de pouvoir retenus par une sorte de tension superficielle.

Je m’entendis murmurer, très loin, dans le monde réel : « Zut ! Oh, zut ! » puis un peu plus haut : « Je ne suis pas… ».

Ce fut alors que Barbara m’assomma.

Un coup sur la tête n’était pas aussi terrible que d’avoir le visage lacéré par des cisailles. Je vis néanmoins trente-six mille chandelles, et tombai la tête en avant, étouffant Mark. Il grogna, et je tentai de recouvrer mes esprits pour me dégager. J’entendis Barbara se relever péniblement et courir vers la porte. Quand je parvins enfin à m’asseoir, la porte avait claqué. Je posai une main sur mon crâne et grimaçai.

— Je ne suis pas ce que cette chose pense que je suis. Je ne suis pas la fin du monde.

Enfin, j’en étais pratiquement certaine. Je l’espérais, en tout cas.


Mark ne parut guère se soucier de moi. Après quelques secondes, je m’aperçus que c’était sans doute parce que je lui étais tombée dessus à l’instant, écrasant le nez que je venais de casser.

— Bon sang ! Désolée… Attends une seconde.

Pour la deuxième fois en deux minutes, je fis quelque chose de vraiment stupide. A ma décharge, je ne savais pas que le fait de laisser Barbara toucher Mark me plongerait dans une vision. Mais ce que je ne pouvais pas ignorer, c’est qu’essayer de guérir quelqu’un alors que des forces maléfiques attendaient patiemment dans l’ombre était une très mauvaise idée.

Malheureusement, je m’étais déjà engouffrée dans le jardin intérieur de Mark quand cette évidence me frappa.

Comme dans le cas de Gary, une ombre maléfique s’éleva et me suivit, si rapide et si assurée, cette fois, que je n’avais aucun moyen de l’arrêter. Je n’avais pas de pierre de topaze sur moi, et Mark ne connaissait pas le moins du monde mes intrusions, si bien que je n’avais aucune arme à ma disposition. Son aura se déchira. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel s’élargirent, et des papillons jaillirent de l’ombre, assombrissant le soleil.

Je pensai très clairement : « Tout ceci va devenir très compliqué… » Et ce fut effectivement le cas.

La bonne nouvelle, si l’on pouvait dire, c’est que mon adversaire était aussi peu préparé que moi. Ma tentative pour soigner Mark avait ouvert la voie à mon ennemi, et ce dernier s’était engouffré dans la brèche sans hésitation ni scrupule. J’eus le sentiment qu’à chaque fois que j’établissais ce type de lien avec quelqu’un mon ennemi en tirait une certaine force. Je m’inquiétai soudain pour Ashley Hampton, mais cette inquiétude laissa bientôt place à un effort accru pour tenter de défaire ce que mon adversaire avait fait.

Il avait en effet plongé son hôte dans le coma. Je sentis la respiration de Mark ralentir, à la fois de l’intérieur où je me trouvais, et de l’extérieur, car j’étais assise sur lui. Des papillons tourbillonnèrent autour de moi, visiblement agités, et leurs battements d’ailes dessinèrent des arcs-en-ciel qui dansèrent devant mes yeux. Je songeai enfin à l’aura de Mark et constatai que je ne la voyais pas. Elle était couleur rouille, si aplatie que le rouge avait quasiment disparu. Elle aurait dû être chaude et pleine de vie, mais les papillons l’avaient envahie depuis si longtemps que Mark avait dû perdre toute capacité de se reconnaître lui-même. Debout au centre de ce jardin assombri qui représentait son âme, je m’aperçus que son énergie s’épuisait peu à peu, s’écoulant à travers d’innombrables points, aussi petits que s’ils avaient été percés par une aiguille. Les arbres, les buissons et les herbes de son jardin étaient troués de toutes parts, comme s’ils étaient dévorés par une armée d’insectes voraces, qui semblaient se moquer du fait que leur festin finirait par détruire leur source de nourriture, et eux aussi par la même occasion.

Le froid m’envahit et j’eus soudain la chair de poule. Détruire leur source de nourriture… Je doutais que ce soit le but poursuivi par le démon qui habitait l’âme de Mark, mais en tout cas celui-ci était en train de mourir.

Debout au beau milieu d’une tempête de papillons, les poings serrés, je sentis une colère froide monter en moi. Non, je ne le laisserais pas mourir. Je prononçai ces mots à voix haute sans m’en rendre compte, puis levai la tête et les hurlai en direction du ciel.

— Jamais, tant que je serai en vie, tu m’entends ? Plus jamais ! Personne ne mourra ! Pas tant que je serai en vie !

Comme si je venais de défier mon ennemi, la moitié des couleurs de l’arc-en-ciel s’abattirent sur moi et des milliers de papillons vinrent se nourrir de la colère brutale que je dégageais. Je me sentais en sécurité, malgré tout : aussi longtemps que Mark dormirait, ils ne pouvaient pas s’échapper des limites de ce jardin, ce qui rendait le lien avec Morrison intouchable. Je ne savais toujours pas comment je pourrais m’échapper, mais je m’occuperais de ce problème plus tard.

De la rouille sous la peinture… C’est ce que cette chose était, en réalité : de la rouille qui dévorait peu à peu le métal de la carrosserie d’une voiture. Il suffisait de poncer la surface, de souder de nouvelles plaques de tôle pour remplacer les anciennes et de les polir ; si le travail était bien fait, la voiture serait ensuite comme neuve. L’âme de Mark avait besoin d’être renforcée et de quelques soins, mais d’abord il fallait exorciser le mal.


J’accueillis l’attaque des papillons avec une ponceuse à bande imaginaire.

Cette image était particulièrement affreuse, si je me laissais aller à y penser un peu trop. L’idée d’une peinture abîmée était plus facile à formuler, d’autant qu’elle n’impliquait pas la transformation d’insectes magnifiques en bouillie écrasée et putride. Ceux qui avaient déjà atterri sur ma peau se dissolvèrent immédiatement en une brume fine, comme de la peinture en suspension dans l’air, et je m’efforçai de ne pas trop la respirer.

Puis je me dis qu’il valait mieux que le lien s’établisse avec moi qu’avec Mark, et je respirai profondément, absorbant les particules d’un pouvoir venu d’un autre monde. A chaque respiration, je repris assez de forces pour faire jaillir mon pouvoir, et des nuées de papillons sombres et affamés affluèrent vers moi, tels des papillons de nuit attirés par la flamme. Plus j’en absorbais, plus je me sentais repérée, comme si je permettais à la force maléfique qui emprisonnait Mark de me voir. Et elle voyait en moi le héraut de la fin du monde, qu’elle avait vu auparavant en Coyote. Je perçus une certaine satisfaction pendant qu’elle se rapprochait, et j’eus le terrible sentiment que mon plan pour sauver Mark des griffes du mal n’avait pas été si intelligent, après tout. S’il s’emparait de moi, nous étions tous perdus.

J’allais devoir tenir bon et l’entraîner vers le monde réel d’une façon ou d’une autre. Il était tellement puissant, tellement lourd, mais je pouvais y arriver. J’avais fait traverser plusieurs mondes à un enfant immortel et à un démon. Il n’y avait pas de raison pour que je ne réussisse pas une troisième fois.

Sauf que les deux premiers êtres avaient accepté de me suivre, et que je n’étais pas sûre que cette chose soit d’accord. J’écartai cette pensée en haussant les épaules, comme si ce geste pouvait faire disparaître ce menu détail.

Tout mon corps vibrait, à force d’utiliser la ponceuse à bande imaginaire sur ma propre peau. Mon pouvoir avait sa couleur habituelle et brillait au-dessus des arcs-en-ciel magiques que j’avais détruits. Les couleurs paraissaient se moquer de la prophétie qui m’avait amenée ici, et l’attaque incessante des papillons ralentit. Je me sentis soudain très forte, comme si les ailes de papillon étaient capables de me soulever et de m’emporter au loin.

Les minuscules trous qui abîmaient l’âme de Mark se refermaient peu à peu, et les feuilles de son jardin reprenaient leur couleur verte initiale. Tant que les papillons se concentraient sur moi, il avait une chance. C’était tout ce que je demandais. Triomphante, je me recentrai sur moi, à la recherche d’un moyen d’emprisonner cette force maléfique en moi, assez longtemps pour arriver à me réveiller.

Barbara, auréolée de flammes rouges, jaunes et violettes, entra dans le jardin intérieur de Mark juste au moment où j’allais rompre le lien, et absorba toute la magie que j’avais volée à mon ennemi.









31.


Je haletai et ouvris les yeux avec peine. A mon grand étonnement, ils parvinrent à s’ouvrir et je revins à moi, à bout de souffle et toujours assise sur la poitrine de Mark. Son nez n’était plus cassé et Barbara avait disparu. Je me levai, et une douleur sourde me rappela que je venais de recevoir un coup sur la tête. J’appelai les secours tout en sortant de l’appartement. Je laissai à une ambulance le soin de transporter mon prince endormi. Je devais retrouver Barbara.

Ç’aurait été plus facile si elle avait cessé de s’enfuir ainsi. Je donnai aux pompiers l’adresse de Mark et m’installai au volant de Petite en mordillant mon portable. Je ne pouvais pas lui en vouloir de fuir : si l’on écartait l’épisode des cisailles, j’avais eu nettement le dessus. Elle n’était pas exactement de taille à me rouer de coups. La tactique la plus intelligente, pour elle, était d’éviter l’affrontement.

Je me redressai si brutalement que je me cognai la tête contre le plafond de Petite.

— Zut ! m’écriai-je.


Je sortis du parking et appelai Gary, me répétant à moi-même que je serais interdite de voiture pendant une semaine.

Il n’était pas là. En tout cas, pas chez moi. Je frappai le téléphone contre le volant à plusieurs reprises, comme s’il était responsable, et tentai de le joindre chez lui. Aucune réponse non plus. Il avait dit qu’il ne bougerait pas.

— Zut ! murmurai-je une fois de plus, carrément inquiète, cette fois.

La topaze devait le protéger. Il ne pouvait pas être dans le coma. Mais j’avais cru que Mark était à l’abri, lui aussi… Alors, qu’est-ce que j’en savais, au fond ?

Je ne vis aucun policier dans les rues de Seattle. J’espérai que je devais cela à ma bonne étoile, et non au fait que la maladie du sommeil s’était propagée à toute la ville. Mais j’étais sans doute en train de me faire des illusions. Je me dirigeai vers mon domicile et montai les escaliers de l’immeuble à toute vitesse, pleine d’appréhension à l’idée de ce que j’allais trouver.

Ce que je trouvai fut un appartement vide, avec une boîte de beignets vieux de deux jours sur la table de la cuisine. Je poussai un juron peu élégant et mangeai les deux derniers beignets, trop affamée pour me soucier qu’ils soient complètement secs. Je n’arrivais pas à me rappeler si j’avais déjeuné, la veille. Ou si j’avais pris un petit déjeuner. Je savais que je n’avais pas dîné, en tout cas. J’enfournai la deuxième moitié du dernier beignet et rappelai Gary à son domicile, toujours en vain. Il n’avait ni messagerie ni répondeur : d’après lui, si c’était important, les gens rappelaient. Je lui donnais raison, d’ordinaire, mais à présent l’inquiétude devenait la plus forte.

Il avait dû ressentir exactement la même chose lorsque j’avais disparu, la nuit dernière, et n’avais donné de nouvelles qu’au matin. C’était bien fait pour moi. Je m’installai devant mon ordinateur, prête à me lancer dans une recherche désespérée sur les papillons et les cauchemars.

Les papillons étaient apparemment des symboles érotiques dans de nombreuses cultures. Selon divers mythes et légendes, ils étaient associés à la sensualité. Mark et Barbara correspondaient parfaitement à cette idée. Ces insectes étaient également associés à la folie, ce qui n’était pas très réjouissant, ainsi qu’à la renaissance et également au sommeil. Rien de tout cela n’indiquait, cependant, que des démons papillons voletaient dans l’espace psychique, à la recherche de proies à endormir pour dilapider leur énergie vitale. Je pris une petite inspiration et tentai une autre recherche, en ajoutant le mot clé « fin du monde » et certains autres éléments de mes visions oniriques. Mes mains se glacèrent à la lecture des premiers résultats.

Lorsque ma porte s’ouvrit brutalement, une demi-heure plus tard, j’avais malheureusement une idée très claire de l’ennemi que je devais combattre. Gary entra, haletant et le visage rouge. Il parut surpris de me trouver là. Je me levai et le serrai dans mes bras. Peu importait son absence, tant qu’il revenait sain et sauf. Il grogna, étonné, et m’étreignit à son tour.

— Comment ça va, poupée ?

— J’ai connu mieux, répondis-je contre son épaule, d’une voix étouffée. Je me suis inquiétée quand tu n’as pas répondu au téléphone. Ça va ?

— Bien sûr. Qu’est-ce qui ne va pas, Jo ?

Je partis d’un petit rire et le serrai plus fort.

— Je crois que j’ai vraiment tout fichu en l’air, cette fois, Gary. J’ai réveillé un dieu.

Gary se dégagea et me regarda.

— Ce ne serait pas la première fois.

— Oui. Sauf que le dernier voulait simplement se libérer des contraintes qu’on lui avait imposées.

Je réussis à sourire et m’écartai.

— Celui-ci pense que j’annonce la fin du monde, et il n’est pas du tout content. Tu trouves ça passionnant, je parie ?

Gary ne cesserait jamais de me surprendre : il esquissa un large sourire.

— Oui, mais peut mieux faire. Tu deviens folle ?

— A toi de me le dire. Reconnais-le, après toutes mes erreurs de ces derniers mois, la fin du monde serait véritablement le clou du spectacle. Ce serait imbattable ! J’ai commencé par la Chasse Sauvage, ensuite j’ai déclenché des tremblements de terre et déchaîné des démons sur la banlieue de Seattle, et je terminerais en faisant signe à un dieu qu’il est temps de détruire le monde. Je crois que j’ai bien résumé la séquence des événements.


— D’accord, dit Gary, mais comment vas-tu faire pour obtenir un rappel ?

J’éclatai de rire.

— Je prie Dieu — l’espace d’un instant, je me demandai si je devais mettre ce mot au pluriel ou si j’avais une divinité précise en tête — pour qu’après ce premier acte spectaculaire je n’aie plus jamais à remonter sur scène, et pour que les épreuves à venir soient aussi ordinaires que possible.

Un avertissement glacial me parcourut l’échine et amena avec lui une image très nette : une grotte dans un monde astral éclairé, un lieu empli de beauté et de vie éternelle. Cette grotte était fermée, son accès m’était interdit par la volonté de ma mère, mais au-delà se trouvait un être qui me considérait comme une proie goûteuse. Il savait que j’étais là, et chaque fois que je me rendais dans cette partie des Autres Mondes il m’amadouait et cherchait à m’attirer dans ses filets. J’avais résisté une fois, lorsque le pouvoir de Sheila MacNamarra m’avait barré le chemin, mais cette ombre bleue, éclairée par la lune, m’attendait. Je doutais que ce ne soit qu’une poussière facile à balayer, car elle était profondément enfouie au cœur des mondes magiques.

A mes yeux, cet être était masculin — j’en avais l’intuition, et si je ne me trompais pas le « banshee » que j’avais mis en déroute l’appelait son « Maître ». Le seul fait de penser à lui sembla attirer son attention, car une douce vague d’ironie maligne effleura ma peau, me donnant la chair de poule. J’écartai cette idée d’un monstre dans l’ombre. J’avais d’autres adversaires à combattre.

— Les visions que j’ai depuis quelque temps… Ces visions éveillées… Je t’en ai parlé ?

Gary hocha la tête, me rassurant sur le fait que je lui en avais bel et bien parlé. Je n’arrivais plus à réfléchir correctement. J’étais si fatiguée que j’avais envie de pleurer sans raison.

— Je pensais que j’étais censée lutter contre ces visions. Je veux dire… le monde prenait fin chaque fois. Il était inondé ou partait en fumée… Chaque fois. Et je faisais de mon mieux pour tenter d’arrêter la destruction. En vain. Cela fait partie de l’histoire des Navajos, Gary.

Je le regardai tristement.

— J’ai enfin réussi à avoir assez d’éléments pour lancer une recherche.

— Alors, qui devons-nous combattre cette fois, Jo ?

Autre chose que j’adorais chez cet homme : il était vraiment sincère quand il disait « nous ». J’avais beau être la pire calamité que le monde ait jamais connue, Gary se rangeait de mon côté.

— Un dieu, répétai-je. Begochidi. Il a emmené les Navajos d’un monde à l’autre. Et il est revenu pour recommencer. Je crois que je lui ai annoncé qu’il était temps de le faire. Un groupe de physiciens qui travaillaient sur une théorie du passage entre deux mondes a dû le libérer accidentellement. Comme je l’avais fait avec les démons du Monde du Dessous. Ils ont affaibli les frontières entre les différents mondes et Begochidi en a profité pour passer.

Je vis l’expression de Gary et secouai la tête.

— Pour résumer, il est ici, maintenant, prêt à lutter contre la menace et à conduire son peuple vers le monde suivant. Prêt à me combattre.

Je partis d’un rire rauque et détournai le regard, posant les yeux sur les murs de mon appartement comme si je pouvais voir à travers. En fait, j’en étais capable, mais je ne tenais pas à le faire maintenant.

— Begochidi n’est pas un personnage mineur dans les légendes navajos. C’est le Créateur du monde : il est à la fois masculin et féminin. Mark et Barbara, ajoutai-je d’une voix lasse.

Gary émit un cri de consternation, et je n’eus pas le courage de le regarder ni de m’expliquer davantage.

— Ces jumeaux, l’un homme, l’autre femme, sont les vecteurs de son esprit, chargés de le conduire jusqu’au fléau qui met son peuple en danger. Mais je crois que j’ai libéré Mark de son emprise. Il ne reste plus que Barbara. Je dois la retrouver et la mettre hors d’état de nuire.

J’étais habituée à courir derrière les événements en essayant désespérément de suivre. Je me rendais compte à présent qu’il pouvait être aussi compliqué d’anticiper sans savoir au juste à quoi s’attendre. C’était peut-être même plus difficile. L’idée de suivre tant bien que mal contenait tout de même un certain espoir. Mais savoir qui était mon ennemi me rendait plutôt sombre.

— Tu es sûre de tout ça, Jo ?

Je hochai la tête. Je n’avais pas l’impression que les chamans traversaient d’ordinaire des épreuves aussi dramatiques, mais rien n’était très ordinaire ou normal dans ma vie, depuis longtemps. Très longtemps, même, si je repensais à mes rêves avec Coyote. Et encore plus longtemps en réalité, si j’étais un instrument des créateurs du monde. Je ne parlais pas de Begochidi. Il n’était pas l’un de ceux qui étaient responsables de mon existence, sinon il m’aurait reconnue. Mais même les Navajos avaient plus d’un mythe cosmogonique, et d’après ce que j’avais pu lire Begochidi n’avait pas une importance égale dans chacun d’eux. Les créateurs, semblait-il, n’étaient pas forcément au courant de tout. Je me chargerais de le leur rappeler, si jamais j’en avais l’occasion.

— O.K., Jo. Qu’est-ce qu’on fait maintenant, alors ?

Je secouai la tête et inspirai profondément.

— Tu ne fais rien. Je vais me coucher.


Jeudi 7 juillet, 7 h 37

Rien, dans mes rêves de Coyote ou dans toute autre expérience, ne m’avait appris à dire cette phrase comme si je lançais une déclaration de guerre. Résultat : le ton ne fut pas à la hauteur et j’en fus déçue. J’aurais voulu être théâtrale et résolue, mais ma voix n’était empreinte que d’épuisement. J’avais tellement envie de dormir que j’en avais la nausée. Gary fronça ses sourcils en broussaille.

— Tu vas dormir ? Tu es folle ? Tu viens de dire que cette chose tire son pouvoir des gens endormis !

— Je sais. Les rêves sont son domaine réservé, Gary. Si je ne le rencontre pas sur son propre terrain, je n’arriverai pas à le combattre. Barbara n’arrête pas de m’échapper.

Gary fut sur le point de protester, mais se contenta de soupirer et d’abaisser les épaules.

— Tu es sûre de toi, apparemment, dit-il. O.K. Ecoute, Jo… Ne bouge pas.

Il se leva du canapé et se rendit dans ma chambre. Où croyait-il donc que j’aurais pu aller ? Je doutais que le monde onirique soit un lieu matériel où l’on pouvait se rendre.

Il revint avec une épée.

— On ne cache pas une épée sous un lit, Jo.

Je clignai des yeux.

— C’est une cachette parfaite. Ce n’est pas comme si je l’utilisais tous les jours.

Il me la donna et je m’en saisis, surprise de son poids. Je n’y avais pas pensé, lorsque je l’avais vue la première fois entre les mains de Cernunnos : sa lame d’argent brillait sous la lumière tout à fait ordinaire des néons. Mais je ne l’avais pas oublié lorsque cette maudite lame s’était enfoncée dans mon poumon. J’avais contre-attaqué avec de l’acier contenant du fer, et Cernunnos s’était enfui en laissant son épée. Ce n’était que bien plus tard que je l’avais emmenée dans une bijouterie pour la faire évaluer, et que j’avais découvert qu’elle était en argent massif. Avec le recul, je songeai que c’était logique, vu que le dieu celte ne pouvait toucher d’objet en fer.

La garde en argent protégeait très bien la main, tandis que la lame était incroyablement aiguisée et d’une solidité sans faille, en dépit du métal avec lequel elle était forgée. Le bijoutier n’avait jamais vu pareil ouvrage. L’épée semblait avoir été moulée comme une sculpture. Il m’en avait offert une somme tellement élevée que je ne l’avais pas cru. J’avais consulté Internet, une fois à la maison, pour en apprendre davantage sur la magie celte et l’argent. J’avais découvert un personnage appelé Nuada, dont la main, perdue sur le champ de bataille, avait été changée en argent par un dieu. J’avais beaucoup tapoté la lame en m’interrogeant sur un lien éventuel.

Une semaine plus tard, le bijoutier m’avait appelée pour m’offrir deux fois la somme qu’il m’avait proposée la première fois. Il me téléphonait encore de temps en temps, d’ailleurs. Il devait penser que je finirais par céder. Mais pour l’heure garder l’épée de Cernunnos sous mon lit me paraissait une meilleure idée que d’empocher une somme aussi coquette. Evidemment, si mon assureur auto ne se décidait pas à me rembourser, je pourrais envisager de revoir ma position.

— Ainsi, tu ne seras pas complètement désarmée, me dit Gary.

Je fronçai les sourcils et levai les yeux vers lui, un demi-sourire aux lèvres, sans trop savoir si je devais le prendre au sérieux ou non. Il ne plaisantait pas du tout, et son regard était très sévère sous ses sourcils en broussaille. Les rides de son visage étaient plus profondes, comme si la solennité du moment lui faisait soudain paraître son âge. Mon sourire s’effaça et j’attendis, l’épée en équilibre sur les mains, de savoir ce qu’il avait en tête.

Je ne fus pas déçue. Il sortit de sa poche un bracelet en cuivre qui trônait d’habitude sur ma commode, à côté du tambour. Jusqu’à une date récente, il était terne et verdâtre ; mais j’avais eu l’occasion d’acheter du Mirror afin de nettoyer un collier d’argent taché de mon propre sang. J’avais alors nettoyé par la même occasion le bracelet, observant les motifs ouvragés sur les bords, des motifs qui auraient pu être celtes, ainsi que les silhouettes d’esprits animaux cherokees découpées au centre.

— Gary…

Ma voix était soudain tendue et faible. Il tourna le bracelet sur le côté et me le mit autour du poignet.

— Il était à ton père, n’est-ce pas ?

Je hochai la tête, incapable de parler, et il appuya le métal contre ma peau. Ce dernier était chaud à cause de son passage dans la poche de Gary.

— Poignet gauche, dit-il, pour te protéger le cœur.

Mon cœur se serra à ces mots et ma gorge encore davantage.

— Gary, répétai-je dans un murmure rauque, comme si cela pouvait l’arrêter.


Mais il n’en avait pas terminé. Il plongea la main dans sa poche et en sortit l’objet que je m’attendais à voir, un collier ras de cou en argent que je n’avais pas porté depuis des mois. Des tubes creux de métal tintèrent doucement contre la chaîne ; les parties courbes étaient séparées par des branches nouées, le triple nœud celte symbole de la Trinité, ainsi qu’un trio beaucoup plus ancien de déesses d’avant le christianisme. Le pendentif central était directement attaché à la chaîne et était juste assez long pour reposer au creux de ma gorge : c’était une croix celte, un cercle entouré de deux barres. Ma mère m’avait donné ce collier avant de mourir et c’était la seule chose qu’elle m’ait jamais donnée, à part la vie. Gary l’agrafa autour de mon cou avec une délicatesse incroyable et ses grosses mains étaient bien plus assurées que les miennes lorsque je mettais des bijoux. Je ressentis quelque chose lorsque le fermoir s’enclencha, une douce chaleur qui balaya ma peau avec autant de force que les paroles de Gary.

— Pour veiller sur ton âme, dit-il.

Mon cœur se serra de nouveau et des larmes brouillèrent ma vue, même si je parvins à esquisser un petit sourire peiné tout en regardant le collier et le bracelet. Le collier pesait inconfortablement contre ma gorge car je ne m’étais jamais laissé le temps de m’y habituer. Puis je levai de nouveau les yeux, avec un sourire vacillant.

— Et toi ?

Je m’efforçais de le taquiner, mais l’émotion me submergea. J’avais l’impression de me préparer pour la guerre, comme si j’avais reçu la mission de sauvegarder l’honneur d’un royaume et que mes proches m’aidaient à enfiler mon armure.

— Tu ne me donnes rien ? Ma mère s’occupe de mon âme et papa de mon cœur, mais sans toi, Gary, je ne serais plus là. Tu as retiré cette fichue épée de mon corps alors que j’étais à l’article de la mort, pour me permettre de me soigner moi-même. Et tout ce que j’obtiens, c’est un petit rituel un peu ridicule ?

J’avais peur de cligner des yeux, de crainte que les larmes qui me brûlaient les yeux ne coulent sur mes joues. Mon sourire était si tremblant qu’il risquait de provoquer ces larmes, de toute façon.

Un sentiment indéchiffrable assombrit le regard de Gary. S’y mêlaient la fierté, l’amour et l’humour, ainsi que la malice, le chagrin, et d’autres sentiments si furtifs que je fus incapable de les interpréter. Il glissa une main dans sa poche de chemise et en sortit une petite boîte en velours très ordinaire, du genre qui fait battre le cœur des femmes plus vite lorsqu’un homme la sort devant elles. Mon cœur réagit exactement de cette façon. Le souffle coupé, je clignai des yeux malgré tous mes efforts et des larmes coulèrent sur mes joues. Gary rit doucement, presque silencieusement, et ouvrit la boîte.

Elle contenait une médaille violette en forme de cœur, encerclée d’or sous son ruban ; le métal brillant contrastait avec le velours noir. Il ne me laissa pas l’admirer très longtemps avant de la saisir plus brutalement qu’il ne l’avait fait avec les deux bijoux et de l’agrafer à ma chemise en quelques mouvements rapides et brusques.

— Elle n’a jamais voulu dire grand-chose pour moi, marmonna-t-il. C’était juste une façon de dire que j’étais revenu alors que des tas de braves types étaient tombés. Mais je suis revenu. Peut-être te protégera-t-elle aussi, ma chérie.

Il laissa tomber les mains et j’entendis un carillon. Je ne pensais pas qu’il pouvait l’entendre, mais ce son était doux et fort dans mes oreilles, aussi pur que celui de cloches d’argent. Je sentis mon pouvoir réagir, comme si ces quatre éléments s’alliaient en moi. Ils se murmuraient l’un à l’autre : l’épée à la main, pour combattre ; le cuivre au poignet, pour protéger le cœur ; l’argent à la gorge, pour garder l’âme ; le bronze à la poitrine, pour préserver le corps. Ces quatre points cardinaux formèrent un cercle lumineux dans mon esprit et une chaleur brûlante se dégagea de chacun des objets que m’avait offerts Gary. Ma seconde vue apparut en même temps, me révélant le pouvoir et l’intention de ces éléments. Lorsque je levai les yeux sur Gary, je m’aperçus que son aura brûlait de la même détermination. Il symbolisait en cet instant le meilleur de l’humanité, tout ce qui la faisait avancer.

— Ma fille, ajouta-t-il avec plus de douceur.

J’avais en effet lâché l’épée et m’étais jetée dans ses bras, les larmes coulant librement sur mes joues. Il pencha la tête, l’appuya contre la mienne, posa la main sur mes cheveux et murmura des paroles inaudibles pendant je le serrais de toutes mes forces. Lorsque je me dégageai enfin en reniflant, il me sourit doucement. Ce sourire n’avait rien à voir avec le sourire habituel, malicieux et canaille, avec lequel il aimait à déstabiliser les gens.

— En principe, les hommes n’aiment pas faire pleurer les jolies filles, mais je crois que pour une fois le vieux a fait ce qu’il fallait.

Je souris bêtement à travers mes larmes et hochai la tête.

— Tu le sais bien. Tu te baladais avec cette médaille au cas où, c’est ça ?

J’avais toujours une petite voix rauque, mais je m’en moquais. Gary m’adressa un sourire radieux.

— Tant mieux, alors. J’étais allé chez moi pour la récupérer. J’ai réfléchi à l’épée et à tout ce que tu avais reçu depuis un certain temps…

Il haussa les épaules, l’air de rien.

— Je me suis dit que je pouvais apporter ma petite contribution, si tu me le demandais, voilà tout. Et tu l’as fait.

— Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Gary, murmurai-je.

Ces mots étaient les plus sincères que j’avais jamais prononcés.

— Merci, ajoutai-je.

— Je ferais n’importe quoi pour ma copine.

Son sourire me rappela le jeune Gary que j’avais rencontré dans son jardin intérieur, plein de chaleur et d’une force tranquille, alliées à un grand courage.

— Je sais que tu veux dormir et pas entrer en transe, mais peut-être devrais-je quand même jouer du tambour, non ? demanda-t-il.

Je hochai de nouveau la tête et me penchai pour ramasser l’épée. Je serrai une main autour de la garde et l’autre autour de la lame, très prudemment, et m’installai sur le canapé. Le tambour était déjà là. Gary se mit de l’autre côté du sofa et le prit. Je m’allongeai, la tête sur l’oreiller, tandis que je serrais l’épée contre ma poitrine comme s’il s’agissait d’un ours en peluche.

Je n’entendis que trois coups de tambour avant de m’endormir.











32.


En janvier, j’avais l’impression que, chaque fois que je m’endormais, j’étais immédiatement plongée dans l’univers de l’Autre Monde. Il me semblait étrange, à présent, de le laisser délibérément venir à moi, après être allée et venue si souvent dans les mondes parallèles. Le monde des rêves, toutefois, n’était pas le même que celui que j’avais parcouru quand je quittais mon corps ; il ne ressemblait pas non plus au Monde du Dessus dont l’air était frais et pur, ou au Monde du Dessous aux cieux rouges, que j’avais visités à plusieurs reprises. Tous ces mondes avaient un point commun, mais seulement dans la mesure où la France et l’Allemagne partagent une frontière : celle-ci peut être traversée, mais je ne peux pas m’attendre à trouver les mêmes règles de chaque côté. J’avais passé très peu de temps dans le monde des rêves, que j’avais principalement utilisé comme point de passage. Maintenant que je voulais rester, je me rendais compte que je n’avais pratiquement pas la moindre idée de la façon dont je pouvais m’y déplacer ou faire apparaître les éléments que je cherchais. Faire confiance à mon subconscient, qui était généralement le véhicule des rêves, me semblait à la fois une perte de temps et potentiellement risqué.

Je réfléchis à tout cela pendant ce qui me parut être de longues minutes, peut-être davantage. En réalité, il était plus probable que ces pensées me soient venues entre le troisième et quatrième battement de tambour, c’est-à-dire en l’espace de quelques secondes, pendant ce moment suspendu entre l’éveil et le rêve. Un instant plus tard, l’obscurité du sommeil commença à prendre forme. Une voix forte, à peine intelligible, résonna dans des couloirs qui apparaissaient peu à peu, éclairés par des lumières à la fois tremblantes et trop vives. Des gens couraient autour de moi et me bousculaient sans trébucher ni me faire perdre l’équilibre, comme si je n’existais pas. Des brancards et des fauteuils roulants étaient appuyés contre les murs, qui s’évanouirent soudain. Je me retrouvai au milieu de rangées interminables de lits d’hôpital.

Les malades s’agitaient dans leur sommeil, et tous ouvraient la bouche comme pour pousser des cris silencieux. Comme si le silence avait emporté leur vie, leur souffle, ils s’affaiblissaient peu à peu.

Le personnel soignant, harassé et anonyme, ne cessait de me bousculer, jusqu’au moment où je m’aperçus que je criais, moi aussi, les mains tremblantes tendues en direction des dormeurs. Personne n’entendit les protestations qui résonnaient dans mon esprit : « Je peux vous aider ! Laissez-moi vous aider ! » Personne ne me voyait, personne ne m’entendait, personne ne me croyait. Ç’aurait été en pure perte, de toute façon : en dépit de tous mes appels inaudibles, j’étais incapable d’aider, pas au milieu de ce chaos. Les cris silencieux des dormeurs heurtaient profondément mes oreilles, me rendant nerveuse et irritée, comme si je m’attendais à une attaque.

Bradley Holliday apparut au milieu du couloir devant moi. Il tenait à la main un dossier médical fixé à une écritoire à pince, et une grimace déformait ses traits.

— Vous n’avez rien à faire ici. Allez-vous-en.

Il me regardait et me parlait directement, ce qui était tout à fait inattendu, si bien que je faillis me retourner pour voir qui était derrière moi.

— C’est à vous que je parle, rétorqua-t-il. Joanne Walker, officier de police. Vous êtes dans un hôpital. Vous n’y êtes pas à votre place.

Ces paroles firent l’effet de larges coups de gomme qui auraient effacé ma présence. Je me penchai en avant pour lutter contre cette envie de disparaître et secouai la tête.

— Mais je peux aider…

— Comment ? s’écria-t-il en désignant le millier de lits d’hôpital d’un large geste de son écritoire. Que croyez-vous pouvoir faire que tous ces médecins seraient incapables d’accomplir ?

Le doute m’envahit, car je n’avais pas été d’une grande utilité jusque-là.

— Je…

— Vous voyez ? dit-il avec une moue méprisante, de celles que la jeune Joanne aurait voulu imiter. Vous n’avez rien à faire ici. Partez.

— Mais je ne me suis pas mal débrouillée, murmurai-je. J’ai réussi à éviter que Mel ne s’épuise en luttant contre ce monstre, Begochidi. J’ai protégé Gary. J’ai libéré Mark.

Alors même que je les proférais, ces arguments me semblèrent creux. Trop de gens avaient sombré dans le coma, et leur énergie servait à présent à ramener un dieu à la vie. Je n’avais pas agi avec suffisamment d’efficacité pour garder Morrison éveillé.

La lumière blanche vacillante faiblit peu à peu, jusqu’à ne plus former qu’un point, puis elle disparut, me laissant dans le noir, juste assez longtemps pour que je m’en rende compte. Puis elle se ralluma, et je me retrouvai de nouveau dans une chambre d’hôpital dont les quatre murs étaient aussi solides que dans la réalité. Morrison était allongé sur un lit et de vagues silhouettes se détachaient au fond de la pièce. Billy et Melinda, sans doute, qui partageaient la chambre de mon chef. Mais ils ne m’avaient pas appelée à eux dans cet espace onirique.

Un bouclier, bleu et argent, tournoyait autour de la peau de Morrison. Je tendis la main pour lui toucher l’épaule et le bouclier dansa autour de mes doigts, ne faisant plus qu’un avec celle qui l’avait créé.

— Je ne peux pas lutter, chef, m’entendis-je murmurer. Pas si vous restez ainsi. Nous sommes liés l’un à l’autre. Même la bonne moitié de Begochidi vous a attaqué quand je suis entrée en contact avec vous.


Je m’assis sur le bord du lit et pris sa main dans la mienne. Et puis zut ! C’était un rêve, non ? Il était immobile et endormi, si bien que je me m’attendais pas à trouver ses doigts si chauds, alors que les miens étaient glacés. Je les serrai autour des siens.

— Si seulement vous aviez gardé la topaze… Si seulement vous ne l’aviez pas donnée à Barbara !

En définitive, c’était la pire chose qu’il m’ait faite. Non seulement parce que je la considérais comme ma rivale dans mon petit monde réel, mais parce que j’avais craint que ce cadeau n’annule la protection que la topaze offrait. Cela ne s’était pas passé ainsi, heureusement, mais cette peur ne m’avait pas quittée.

Le fait est que les hommes ne sont pas censés offrir à d’autres les cadeaux qu’une femme leur fait. Cela n’avait rien à voir, je sais, mais cela me faisait mal néanmoins, et je ne voulais pas y penser. Morrison n’avait pas vu la topaze comme un cadeau, mais plutôt comme un fardeau.

Une ombre vibra dans la pièce, un murmure aussi léger que des plumes traversant les airs. Je fermai les yeux et baissai la tête vers nos mains entrelacées. Je suppose que je n’aurais pas dû prononcer le nom de Begochidi à voix haute. Maintenant que j’y réfléchissais, c’était une évidence. Rien de tel pour envoyer un signal aux méchants et leur dire : « Je suis là, venez me chercher. »

Je sentis toutefois la présence de mes amulettes protectrices. Le lien entre les trois points qui protégeaient mon corps et mon esprit, ainsi que le quatrième, l’arme que je portais à la hanche. Je n’avais pas besoin de regarder pour la voir, même si je n’avais pas remarqué son poids ici, dans le monde des rêves. J’étais armée, prête pour la bataille. Ma faiblesse était Morrison, endormi là sous le bouclier que j’avais créé.

Mais, chose étrange, il était peut-être aussi ma force.

— Allez, capitaine, il faut vous réveiller. J’ai besoin que vous soyez en sécurité pour pouvoir arrêter ce mal.

Je renforçai le bouclier, à la recherche du point faible qui permettait à Begochidi de garder son emprise sur mon chef, tout en m’efforçant de ne pas envahir son intimité. Le pouvoir irradia ma peau, coulant dans mes veines comme du sang argenté, jusqu’à découvrir une mince fissure que je n’avais pas refermée.

La zone morte se trouvait d’un côté de la fissure, une vaste étendue noire, étoilée et infinie qui était davantage une réalité qu’une menace. Je pourrais rompre l’emprise de Begochidi sur le cœur de Morrison, mais au risque de transformer le sommeil en mort.

De l’autre côté, il y avait moi. Mon pouvoir. Ma magie et mes dons de guérison. La vie, qui me parut plus qu’ironique. Soudain, je compris clairement ce que je devais faire et me sentis stupide de ne pas l’avoir vu avant.

Il suffisait de changer de conducteur. C’était une de ces cascades de cinéma que personne n’a jamais besoin de faire dans la vraie vie, à savoir passer tant bien que mal du siège passager au siège conducteur sans laisser le véhicule perdre de la vitesse. Généralement, les acteurs devaient en même temps esquiver des balles et, avec un peu de chance, sauter par-dessus un vide de trente mètres sur un pont, dix secondes après le changement de conducteur.

Tout cela, y compris le saut de l’ange, constituait à mon avis une très bonne analogie, dans cette situation. Je me donnai une seconde pour me demander si Petite serait capable de faire un pareil saut, puis fis confiance à sa solide âme d’acier, avant de laisser ma conscience onirique glisser sous la peau de Morrison.

Je n’avais jamais essayé de prendre conscience d’un corps sans tenir compte de la personne qui l’habitait. Je me sentais déjà assez mal d’envahir l’espace privé de quelqu’un. Mais quand ce quelqu’un était Morrison c’était bien pire encore. Je pensai que je pourrais peut-être glisser à la surface et le libérer sans aller plus loin.

J’aurais dû m’en douter. Son énergie vitale — son âme — était en danger, et cela m’amena directement à son jardin intérieur, bon gré mal gré. Ce fut différent de l’épisode de Billy, car les défenses de celui-ci étaient très solides. La seule chose qui empêchait encore Morrison de disparaître tout à fait était mon bouclier, et je n’eus aucun mal à le traverser.

Son monde intérieur était très différent de ce que j’aurais imaginé.

J’aurais cru que son jardin ressemblerait au mien, avec des lignes nettes et droites et un gazon soigné. Tout y aurait été ordonné et posé : les haies taillées, les allées pavées, etc.

Le lieu où je pénétrai était incroyablement tumultueux.

Je me tenais sur un à-pic escarpé, au-dessus d’une végétation sauvage et luxuriante. Le vent était si fort qu’il menaçait de me faire perdre l’équilibre. Le ciel nuageux n’obscurcissait pas la lumière du jour, et un soleil éclatant brillait sur moi. Des montagnes bleues apparaissaient à l’horizon et leurs sommets enneigés reflétaient les rayons du soleil. Des parfums de terre, d’humidité et de verdure emplissaient l’air.

Un torrent tourbillonnait loin, en bas. Tellement loin que seules les rafales de vent amenaient le bruit du courant à mes oreilles, de temps à autre. Le fleuve sillonnait entre les arbres, et on l’apercevait aux points de végétation les plus bas, dans les vallées où des prés remplaçaient les forêts. Des écureuils irritables protestaient, un oiseau de proie planait au-dessus de ma tête. Ce spectacle me fascinait. Ce n’était pas la jungle luxuriante de Gary, et ce lieu ressemblait encore moins à mon petit jardin rangé. Il était plein de confiance, de beauté brute et de grands défis.

Il contenait une certaine obscurité également, derrière moi, là où la pierre nue et brisée faisait place à la forêt vierge. Le dieu endormi tirait sa force de cette zone d’ombre. Je devais donc y aller et mettre fin à son emprise. Je respirai profondément l’air pur, soudain pleine de regret à l’idée de quitter cet endroit, et me tournai vers les bois.

Morrison m’attendait. Il était appuyé contre un épicéa. L’écorce grise et rêche se découpait entre ses épaules. Il avait les jambes croisées et les mains dans les poches. Même dans sa tête, il portait une chemise bleue, d’une étoffe douce qui ressemblait à de la flanelle grattée. Il portait un jean et pas un pantalon classique, ainsi que des bottes solides, de celles qu’on emporte en randonnée ou pour travailler en plein air. Je regardai mes pieds, me demandant lequel de nous était le plus grand, cette fois. Lui, sans doute : je portais des baskets.

Je levai de nouveau les yeux et me trouvai face à son petit sourire indéchiffrable. Ses cheveux étaient aussi grisonnants que dans la réalité. Soit il n’avait pas de vanité sur ce point, soit il savait que cela lui allait bien. Comme il ne disait rien, je formulai la première chose qui me vint à l’esprit :

— L’initiale « J » correspond à quoi ?

Morrison éclata de rire, et détourna les yeux par la même occasion. Il s’écarta de l’arbre et avança vers moi. Il me dépassait d’au moins trois centimètres. Je résistai à l’envie de me mettre sur la pointe des pieds ou de changer de chaussures.

— James, répondit-il à mon grand étonnement.

Je ne pensais pas qu’il allait me répondre.

— Jam… Euh… Vos parents vous ont appelé Jim Morrison ?

Mon chef eut une moue amusée. Il haussa les épaules, geste désinvolte que je ne lui connaissais pas.

— C’est bien pour ça que je me fais appeler Michael. Aucune personne saine d’esprit en 1968 n’aurait appelé un Morrison « Jim ». Je porte le prénom de mon grand-père. Comme Holliday, ajouta-t-il.

Je ne compris pas tout de suite qu’il voulait dire que Billy portait le nom de son grand-père à lui, pas celui de Morrison.

— Oh…, répondis-je, pensive.

Cela expliquait sans doute le choix malheureux du nom de Billy. Je ne le savais pas.

— Comment savez-vous pour le « J » ? demanda Morrison, étonnamment détendu.

Cela m’inquiéta. Jamais, au cours des quatre années qui avaient suivi notre rencontre, il n’avait été agréable avec moi. Mais j’étais à présent sur son territoire.

— Je… Vous vous êtes endormi.

Je posai la main sur le front et plissai les yeux, penaude.

— J’ai dû jeter un œil à votre permis pour remplir les papiers de l’assurance maladie. Désolée.

J’étais sincère. Morrison fit la moue, puis haussa une épaule aussi négligemment que la première fois. Visiblement, il ne m’en voulait pas. Si j’avais su, j’aurais… Je ne sais pas ce que j’aurais fait. Je serais venue ici plus tôt ? Peu problable.

— Je suis en train de dormir, dit Morrison, comme s’il venait seulement de comprendre.


Je pinçai les lèvres et hochai la tête. Il fronça les sourcils lentement.

— Et ça ? C’est un rêve ?

— Vous avez l’habitude de rêver de moi ?

Ma langue avait une nouvelle fois court-circuité mon cerveau. J’envisageai même une « langoctomie » immédiate. Morrison baissa les sourcils et ses yeux s’assombrirent. Il ne répondit pas, ce qui était sans doute préférable.

— Vous ne rêvez pas.

Je regardai ses pieds chaussés de bottes et leur parlai.

— J’ai dû créer un bouclier pour vous protéger, et le seul moyen de vous en libérer est de vous soustraire à l’emprise de la chose qui vous empêche de vous réveiller, pour l’attirer sur moi. Je dois le faire de l’intérieur. Désolée… J’ai essayé de ne pas fureter partout.

— L’attirer sur vous, répéta Morrison.

Je n’avais pas voulu qu’il saisisse cette partie-là du processus. Je serrai les lèvres, mal à l’aise, et hochai la tête.

— Pas question, reprit-il.

— Morrison…

— Walker !

C’était bien là le chef que je connaissais.

— Ce n’est pas négociable, ajouta-t-il.

— Non, soupirai-je. En effet. Si je ne le fais pas, quand j’irai combattre cette chose, elle va suivre le lien qui nous unit et vous tuer à petit feu. Mais, si vous pouviez ne pas faire votre tête de cochon, je crois que je ne risque pas de mourir, cette fois. Donc si vous me laissez faire je sortirai ensuite de votre esprit. Promis.

— Pourquoi moi ?

Encore un élément que je ne voulais pas qu’il comprenne.

— Pourquoi pas Holliday ?

— Parce qu’il est capable de se protéger seul.

Je vis toutes les questions et réponses évidentes traverser le regard de Morrison.

— Qu’est-ce que c’était que cette scène dans le restaurant, Walker ? demanda-t-il brusquement.

La transition était abrupte, semblable à celles dont j’étais coutumière. J’eus soudain les mains glacées et j’osai un regard dans sa direction. Le vent continuait de souffler très fort autour de nous, et la lumière du jour avait baissé.

Je fermai les yeux aux premières gouttes de pluie.

— Est-ce vraiment important ?

— Cela pourrait l’être, répondit-il d’une voix si étrange que je rouvris les yeux.

Mais il n’insista pas ou passa à autre chose, car il s’éloigna de quelques pas et regarda la vallée verdoyante à nos pieds. Je me tournai légèrement pour l’observer. Un éclair traversa le ciel au loin et, quelques secondes plus tard, une volute de fumée s’éleva entre les arbres.

— Barbara s’est réveillée quand vous avez appelé, dit-il enfin. Elle m’a dit que je devrais être flatté que mes officiers s’inquiètent autant pour moi. Elle a ajouté que…

Il me regarda, ce que j’aurais préféré éviter.

— … qu’elle vous aurait crue jalouse, si vous ne sortiez pas déjà avec son frère. J’ai répondu que c’était ridicule.

Je levai le menton, comme si je venais de recevoir un coup. Voilà donc ce que j’aurais dû répondre, quand il m’avait accusée de la même chose. Appuyer comme une folle sur le klaxon de Petite et avouer la vérité à ce monstre aux yeux verts n’étaient pas des choses à faire en pareilles circonstances. Comme si je ne le savais pas déjà…

— Pourquoi lui avoir répondu ça ? demandai-je pour une raison inconnue.

— Parce que c’était la réponse la plus logique pour n’importe qui.

Nous n’étions pas à une altitude suffisante pour que l’air se raréfie soudain. Mais je serrai les poings et tentai de reprendre mon souffle, incapable de savoir ce que je devais dire ou comment le dire. Au bout d’un moment, Morrison regarda de nouveau la vallée. Le ciel s’obscurcit davantage et il se mit à pleuvoir plus fort.

— Ensuite, je ne me souviens plus de rien, jusqu’à la conversation que nous avons maintenant.

— Vous…

Zut ! Je sentais que quelque chose ne collait pas, dans son histoire. Cet élément avait émergé clairement, au moment où je n’avais plus été en mesure de prononcer le moindre mot. Je serrai de nouveau les poings et fixai le sol de granite sous mes pieds, submergée par la frustration. Si je l’avais voulu, j’aurais utilisé ma seconde vue pour regarder les vagues bleues et argentées jaillir de mon corps, tel un phare dans la nuit.

— Qu’est-ce que je suis censée dire, Morrison ? Comment suis-je censée sortir vivante de cette conversation ? Vous êtes mon chef. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

— La vérité, répondit-il. Mais je me demande si vous connaissez, ne serait-ce que superficiellement, le sens de ce terme, Siobhàn.

Mon cœur se serra et j’émis un petit son rauque. Mes genoux vacillèrent et je me retrouvai soudain sur le sol dur. Je frappai les mains sur le granite, comme pour me punir. Ma respiration n’était pas plus facile, elle était peut-être même plus difficile.

— Ce n’est pas juste, Morrison, pas juste du tout.

— Vraiment ? répondit-il en me regardant.

Je perçus soudain davantage que cette simple interrogation dans l’air de la vallée. L’espace d’un instant, une ligne fine et dure se tendit, telle une ligne de pêche qui exposa un espace vulnérable en lui. Un espace que cette maudite pierre de topaze aurait dû protéger. Mais il l’avait donnée, et je ne voyais qu’un seul moyen de refermer ce point faible.

— Quelle vérité voulez-vous entendre ? demandai-je sans le regarder. Je m’appelle Siobhàn Grania MacNamarra Walkingstick. Je…


Je déglutis péniblement et contractai le ventre pour m’obliger à parler.

— Je suis tombée enceinte à quinze ans…

Je jetai un regard rapide à mon chef, presque pour m’excuser.

— A cause de ma stupidité, pas d’une agression.

Je pouvais au moins lui fournir cette explication, après l’inquiétude qu’il avait manifestée plus d’une fois, au cours des deux derniers jours. Chaque respiration était un effort, à cause du nœud dans ma gorge.

— J’ai accouché de jumeaux, un garçon et une fille. Ayita, la fille, est morte juste après. Aidan vit aujourd’hui quelque part en pays cherokee. Je ne sors avec personne, de peur de refaire les mêmes erreurs.

Le tonnerre gronda, mais cette fois il s’agissait du sang qui battait contre mes tempes. J’élevai la voix.

— Ce qui nous amène directement à…

Je ne pouvais pas. Je ne pouvais pas lui dire que je l’aimais ou que j’étais amoureuse de lui. Je ne pouvais pas non plus utiliser un mot aussi stupide que « béguin », ou un terme du même acabit.

— Ce qui nous amène au fait que j’éprouve des sentiments pour quelqu’un d’inaccessible.

Je me tus quelques instants, puis osai enfin m’expliquer davantage.

— Vous, me forçai-je à dire. Je suis sortie avec Mark parce qu’il était là… après son arrivée à elle, toute mignonne et pleine d’entrain… C’est ridicule… Je suis désolée et pas particulièrement fière de mon comportement. Donc, si cette vérité vous suffit et si vous êtes d’accord, je voudrais simplement vous débarrasser de ce monstre pour que vous vous réveilliez et que je puisse faire mon travail.

— Je crois que c’est déjà fait.

La voix de Morrison était faible et creuse, très différente de celle que je lui connaissais. Je levai les yeux, puis regardai en direction des bois. Des fils noirs flottaient dans l’air, imprégnés par le mal, et allaient de moi à la forêt. Ils avaient dépassé le jardin intérieur de Morrison et se dirigeaient vers le champ de bataille onirique que j’avais eu l’intention de gagner. Je fixai le lien sans comprendre à quel moment je m’étais glissée entre Morrison et Begochidi.

« Oh, sans doute quand tu t’es enfin lancée…, dit la petite voix insidieuse. Quand tu as enfin avoué la vérité, avec ta mauvaise grâce habituelle. »

J’ignorais qui avait été le plus surpris par mes paroles, de Morrison ou de Begochidi, mais quoi qu’il en soit j’avais fait réagir l’un deux, et lorsque le pouvoir s’était rompu il s’était rattaché à moi au lieu du capitaine.

— Bien, dis-je d’une petite voix dure.

Je fis un geste de la main en direction de Morrison.

— Allez, réveillez-vous, chef. Sortez d’ici. Vous vous réveillerez, mon rêve prendra fin et je pourrai aller combattre ce monstre.

Il n’y avait aucune raison objective pour que les choses se déroulent ainsi, hormis le fait que je ne traversais pas le monde des rêves comme un dormeur ordinaire. Je pouvais aller et venir au milieu de mes transes et, en général, quand je voulais me réveiller, j’y arrivais. La règle devait être la même pour les rêves.

Ce ne fut pas le cas. Morrison prit une petite inspiration comme s’il était sur le point de se réveiller, mais n’y parvint pas, comme s’il avait une panne d’oreiller. Il semblait perplexe, et je me dis qu’il ne devait pas être du genre à avoir des pannes d’oreiller.

— Je ne peux pas, dit-il, surpris. Je n’ai jamais de mal à me réveiller, d’habitude.

— C’est parce que vous ne devez jamais dormir assez profondément, marmonnai-je. Allez, Morrison, debout.

— J’essaie, dit-il, irrité. J’ai l’impression que quelque chose m’empêche d’ouvrir les yeux.

— Begochidi. Bon sang !

Je murmurai le premier mot et hurlai les autres en direction du ciel.

— Il ne t’appartient pas, salope rousse ! Si tu veux t’attaquer à quelqu’un, viens, je t’attends !

Ma colère provoqua le jaillissement de mon pouvoir, et le flux argenté consuma les fils noirs qui me rattachaient au monde des rêves. Une chaleur et une mauvaise odeur se dégagèrent. Morrison tressaillit. Je ne pouvais lutter d’ici, de son jardin intérieur. Je risquais de détruire son esprit ou son âme. Je poussai un juron et franchis la distance qui me séparait de mon chef.

— Dans les contes de fées, ça marche toujours.

Je plongeai les doigts dans les cheveux de Morrison et penchai ses lèvres vers les miennes pour l’embrasser.









33.


En dépit des trois centimètres de talon qui nous séparaient, ni l’un ni l’autre n’eut à faire d’effort pour échanger ce baiser. Il s’avéra également que je m’étais trompée, toutes les fois où j’avais pensé qu’il était assez proche pour l’embrasser. Il y avait une grande différence entre l’idée que je m’étais faite de cette proximité et la réalité de ce dernier centimètre qui nous séparait. Mais frustration, colère, sentiment d’urgence et un millier d’autres émotions disparurent dès que je fus dans ses bras. Je me sentis étourdie, emplie d’une chaleur soudaine et d’un bonheur immense et absurde. Mon pouvoir jaillit de toutes parts et dansa autour de moi, en une danse joyeuse qui éclaira mes paupières de l’intérieur.

Mieux encore, Morrison répondit à mon baiser. Il n’y eut même pas un instant de surprise lorsqu’il recula un peu avant de m’embrasser à son tour. Pendant quelques brèves et merveilleuses secondes, nous fûmes seuls au monde. L’étonnement marqua l’aura de Morrison et nos deux bleus se mêlèrent même pendant un instant. Désir et plaisir me traversèrent si vivement que je rougis. Je me demandai si le sexe était plus agréable dans le monde de la magie que dans la réalité, ou simplement différent. Je revins soudain à la réalité et repoussai Morrison. Il cligna des yeux à deux reprises. La deuxième fois, le paysage de montagnes rocheuses qui nous entourait disparut, et je tombai dans un lieu intermédiaire entre les rêves.

Je perçus un nuage gris au milieu de ce néant informe. Je crus d’abord que je pourrais traverser furtivement le monde des rêves et prendre Begochidi par surprise, si je parvenais à me repérer, évidemment.

Vain espoir. Je trébuchai, à bout de souffle et étourdie, mais j’ignorais si c’était dû à ma chute ou au baiser. Dans tous les cas, j’eus à peine le temps de regarder autour de moi avant qu’une nuée de papillons ne sorte de l’obscurité et ne m’engloutisse.

En principe, j’aurais dû soit paniquer, hurler et tenter de m’enfuir, soit camper sur mes positions de toutes mes forces pour ne pas me laisser emporter. Se laisser aspirer par un vortex de papillons — ou par un vortex quelconque, d’ailleurs — n’était pas le plan d’action idéal. Non, j’aurais dû me saisir d’une lance et, en selle sur un destrier blanc, galoper à travers le monde des rêves pour jeter mon gant aux pieds du dieu ennemi et le défier en combat singulier.

Mais je ne possédais ni gant, ni lance, ni destrier blanc. En outre, je n’étais pas montée à cheval depuis l’âge de quinze ans. J’allais devoir faire confiance à mon épée en argent et à mes divers talismans, et débusquer Begochidi d’une manière ou d’une autre. Après tout, le laisser m’emporter sur le champ de bataille était une entrée en matière aussi pratique qu’une autre.

Les papillons qui m’entouraient fondirent, et leurs couleurs sombres et maléfiques fusionnèrent, tachant les murs d’une pièce dépourvue de plancher. Je tombai à une vitesse inquiétante, tirée vers le haut, vers l’état d’éveil, et mon cœur se souleva, pris de nausée. Gary lâcha mon tambour et me prit le bras, inquiet.

— Jo ? Dieu merci, te voilà. Tu dors depuis une semaine, Joanie.

Je regardai les murs familiers de mon appartement puis laissai retomber la tête sur le sofa avec un gémissement. Mon poignet gauche me faisait terriblement mal, une douleur lancinante et brûlante, comme si j’avais été attachée avec une corde et tirée par le bras. Je posai les doigts dessus ; il était chaud et je le frottai sans même regarder. La douleur me monta dans le bras puis gagna mon cœur. J’inspirai profondément, ce qui atténua la souffrance et me permit de me concentrer sur ce que Gary venait de dire.

— Une semaine ?

J’avais la voix sèche, comme si je n’avais rien bu depuis… des jours.

— Qu’est-ce qui se passe ? J’ai fait…

J’arrêtai de me frotter le poignet et m’attaquai à mes yeux. J’enfouis ensuite le visage dans le canapé. La douleur revint, moins forte.

— … des rêves affreux, marmonnai-je.


A l’exception du baiser de Morrison. Un léger sourire se dessina sur mes lèvres. Je me retournai pour regarder Gary, qui fronçait les sourcils.

— J’ai rêvé que Morrison avait une petite amie. Une petite rousse très mignonne. Je la détestais.

Gary fronça davantage les sourcils, et ses yeux disparurent quasiment.

— Mike ?

Il avait parlé plus fort, et l’inquiétude s’entendait dans sa voix. Je plissai les yeux à mon tour, provoquant un mal de tête. Je ne connaissais aucun Mike. Le seul homme qui portait un nom semblable était celui qui était apparu dans mon rêve. Je supposais qu’il était logique que Morrison ait une copine, si j’avais quelqu’un, moi aussi. Je fermai les yeux et tentai de me rappeler son nom. Matt ou quelque chose comme ça… Beau, cheveux châtain clair. Peut-être aurais-je dû dormir pendant une semaine plus souvent. Son image s’effaça rapidement, aussi nébuleuse qu’un rêve.

— Elle est réveillée, dit Gary, à quelqu’un d’autre, supposai-je. Elle a rêvé que vous aviez quelqu’un d’autre. Vous avez quelque chose à vous reprocher ?

J’entendis quelqu’un soupirer derrière le sofa, puis un rire rauque, plus empreint de soulagement que d’humour.

— Merci, mon Dieu… Tous ces mensonges commençaient à me fatiguer.

Gary s’esclaffa à son tour. Je fronçai de nouveau les sourcils. Je connaissais cette voix. Elle n’avait rien à faire dans mon salon, mais elle m’était familière et je connaissais l’odeur de l’homme qui s’assit sur le canapé et me serra contre lui. Pendant de longues minutes, je m’agrippai de toutes mes forces à la chemise de Morrison, respirant son parfum Old Spice et me demandant pourquoi je tremblais de cette façon.

— Tout va bien, murmura-t-il par-dessus ma tête. Ecoute, je te promets de laisser tomber cette fille, maintenant que tu es réveillée. J’étais inquiet, Joanie. Nous l’étions tous.

Morrison ne m’appelait pas Joanie. Gary non plus, d’ailleurs. Ils avaient dû beaucoup s’inquiéter.

— Chef…

Morrison se redressa en riant, puis me regarda.

— Tu ne m’as pas appelé comme ça depuis longtemps.

— Non, je suppose que c’était plutôt « capitaine ».

Morrison fronça les sourcils et regarda Gary.

— Elle n’est pas encore tout à fait réveillée, dit celui-ci. Donnez-lui quelques minutes.

Il se leva et fit un signe du menton en direction de la cuisine.

— Je vais aller lui chercher un peu d’eau.

— Merci.

Morrison hocha la tête pour remercier Gary, qui contourna le sofa pendant que je m’efforçais de m’habituer à l’idée que quelqu’un, et surtout Gary, pouvait appeler Morrison « Mike ». D’ordinaire, ils se donnaient très formellement du « Monsieur Muldoon » et du « capitaine Morrison », quand ils avaient l’occasion de s’adresser la parole, ce qui était rare. Il existait entre eux une de ces étranges rivalités masculines que je ne comprenais ni ne voulais comprendre.

— Mike ? dis-je, comme si cela suffisait à exprimer tous ces commentaires muets.

Morrison me regarda avec curiosité.

— Oui ?

— Non… Je veux dire… Pourquoi Gary vous appelle-t-il « Mike » ?

Une ombre passa sur le visage de Morrison et laissa vite place à une sorte de petit sourire malicieux.

— Nous avons réglé quelques points pendant que tu dormais. Je suppose que le fait de nous inquiéter tous les deux pour toi nous a permis de dépasser nos différends. Je crois que j’ai toujours été un peu jaloux de lui.

— Jaloux ? De Gary ? Morrison, combien de fois devrai-je vous dire qu’il…

— « Morrison » ?

L’expression de son visage s’assombrit. Il parut blessé, même s’il tenta de le dissimuler par le biais de l’humour.

— « Morrison » ? « Chef » ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Je croyais que nous n’en étions plus là, Joanie. C’était pour cette raison que tu as quitté la police pour ouvrir ton propre garage, non ? Je sais que ce n’est pas si vieux que ça, mais…

— Un garage ?

Un espoir fou naquit soudain dans mon cœur, faisant disparaître la douleur qui l’étreignait. Elle se déplaça de nouveau sur mon poignet.

— Tu veux dire que je possède mon propre garage ?

— Joanie, tu as ouvert il y a un mois. Tu travailles dix-huit heures par jour, depuis. Elle est toujours très confuse, Muldoon ! lança Morrison à l’adresse de Gary. Peut-être faut-il rappeler le médecin… Tout va bien, Joanie. Je suppose qu’il est normal d’être désorienté après avoir dormi une semaine entière.

La douleur à mon poignet semblait m’indiquer que quelque chose clochait, mais cet avertissement fut étouffé par mon envie que les choses demeurent ainsi. Malheureusement, ma langue n’avait pas l’air d’accord.

— « Joanie »… Vous m’appelez « Joanie ». Pourquoi ?

Le sourire de Morrison se figea. Il baissa la voix, l’air inquiet.

— Je croyais que nous ne tenions pas aux prénoms de Jim ou de Siobhàn en public. Muldoon va appeler le médecin, d’accord ? Tu n’es pas encore tout à fait réveillée. Sois patiente.

Il pencha la tête et frotta son nez contre le mien, en un geste si intime qu’il aurait été totalement déplacé s’il n’avait pas été si bizarre. Puis il m’embrassa.

Une douleur intense enflamma mon poignet gauche, comme une brûlure. Oh, et puis zut ! pensai-je avec clarté, avant de poser le front contre le torse de Morrison avec un soupir. Si j’avais dormi une semaine, pourquoi n’étais-je pas à l’hôpital ? Pourquoi Gary était-il assis sur le sol de mon salon avec mon tambour, quand je m’étais réveillée, dans la même position qu’il avait avant que ne j’endorme ? Et qu’est-ce que Morrison faisait là ? Pourquoi m’appelait-il par des petits noms intimes, suggérant que nous étions ensemble et m’annonçant que j’avais ouvert mon propre garage ? Tout était si parfait… Le genre de vie que je ne me permettais même pas d’imaginer en rêve.

— Bien essayé, Begochidi, dis-je à la chemise de Morrison. Mais raté. Je ne suis pas encore réveillée.

Je repoussai Morrison avec douceur, essayant de ne pas voir la surprise et la peine dans ses yeux, juste avant qu’il ne disparaisse dans un battement d’ailes de papillon. La chaleur dans mon bras gauche diminua enfin et je le frottai de nouveau. Je regardai ensuite le bracelet de cuivre : il brillait de mille feux, et j’eus soudain honte.

— Pardon, murmurai-je. Je n’avais pas saisi l’allusion. Cette Joanne, elle n’est pas méchante, mais pas très maligne.

A mon immense soulagement, le bracelet ne répondit pas. Je serrai les bras contre mon corps, levai les yeux vers le monde des rêves et regardai les traînées de couleur laissées par la nuée de papillons. On disait bien « nuée », n’est-ce pas, pour un groupe de papillons ? Cela n’avait pas d’importance, mais je fus soudain curieuse. Je devrais vérifier ce point de vocabulaire quand je me réveillerais. Si je me réveillais un jour.


Je posai les deux mains sur mon crâne pour tenter d’empêcher mon esprit de dérailler. Si les chamans étaient censés avoir un esprit logique et discipliné, je n’avais vraiment aucune chance. Ce qui pouvait malheureusement signifier que le monde n’avait aucune chance depuis le départ.

Non, il n’en serait pas ainsi ! Je devais apprendre à cesser de me laisser distraire de ma mission et à affronter la réalité.

Voilà que je recommençais.

— Je suis en train de rêver, dis-je à voix haute, en espérant que cela m’aiderait à me concentrer. Et j’en suis consciente. Donc, grâce à cette lucidité, je peux contrôler ce qui se passe. D’accord ? J’ai besoin d’une échelle, s’il vous plaît. Je dois suivre les papillons.

M’élever dans les airs à leur poursuite me semblait beaucoup plus drôle et plus théâtral, mais d’après mon expérience je ne pourrais pas aller assez vite, ou je me rendrais compte, soudain, que j’étais incapable de voler et m’écraserais au sol. Evidemment, une telle chute ne pouvait être fatale, dans un rêve, mais vu que je me trouvais ici par volonté et par choix je n’avais pas très envie de prendre le risque.

— Une échelle, répétai-je avec fermeté.

Je serrai les doigts dans les airs.

L’obscurité prit forme devant moi et des barreaux d’acier apparurent, semblables à ceux d’une échelle de sous-marin. Ils montaient jusqu’aux traces sombres laissées par les papillons en fuite. Satisfaite, je commençai à escalader l’échelle, le regard toujours tourné vers le haut. Je pensais avoir gagné ce premier round contre Begochidi. Peut-être était-il occupé à rassembler ses forces, et pourrais-je arriver à lui avant qu’il ne fomente un nouveau plan.

Un mur aux fantastiques couleurs violettes s’abattit soudain sur moi et me fit chuter de mille pieds vers le sol. Je m’écrasai sur un sol noir et informe, incapable de respirer à cause du poids des papillons sur mon corps. Ils voletèrent autour de mon visage, m’effleurant de leurs ailes minuscules aussi aiguisées que des rasoirs. Je me retins de crier pour éviter de les avaler. Je tentai de les repousser en battant des mains. Ceux que je parvins à chasser fusionnèrent pour créer une nouvelle forme dans l’obscurité. Une silhouette grande, bien bâtie, blonde, avec un beau sourire. J’eus envie de pleurer.

— Joanne, dit Mark joyeusement. Te voilà.

— Oui.

Il ne ressemblait pas à un dieu. Il était fidèle à lui-même : un jeune homme gentil, charmant, qui cuisinait aussi bien qu’il était beau. J’avais envie de frapper Barbara.

— Ce n’est pas toi que je m’attendais à voir. J’espérais plutôt rencontrer ta moitié.

— Et moi, j’espérais que tu pourrais être ma moitié.

Il plissa le nez, penaud.

— O.K., c’était un peu bébête… Mais sincère. Je veux dire que tu me plais, Joanne. Tu me fais un peu peur, avec ce chamanisme, mais tu as l’air de vraiment te soucier des autres. Je suppose que je préfère quelqu’un d’un peu bizarre et effrayant, qui s’en fait pour les autres, plutôt que quelqu’un d’indifférent. J’aimerais bien qu’on essaie de voir si ça peut marcher entre nous…

Je me surpris à me tordre les mains, comme si ce geste m’apporterait la voie du salut. L’image de Morrison endormi me revint soudain en tête.

— Je parlais de ta sœur, Mark, pas de ton âme sœur.

Je connaissais à peine Mark Bragg. Tout ce que j’avais partagé avec lui résultait d’une machination ourdie par un dieu à la recherche de la menace qui pesait sur son peuple. Cela n’avait rien d’une relation normale. Ce n’était même pas une vraie relation. Alors, pourquoi diable l’idée de l’abattre me faisait-elle si mal au cœur ?

Peut-être parce que je n’avais pas eu de vraie relation depuis une éternité.

Peut-être parce qu’au fond ce n’était qu’un homme ordinaire qui s’était retrouvé pris au piège dans la vie compliquée qui était la mienne. Je n’aimais guère l’idée que ma magie puisse atteindre des personnes en dehors de mon entourage immédiat. Mark était possédé par un dieu et c’était ma faute, il n’y avait pas à mégoter. J’aurais pu faire quelque chose pour lui.

Il y avait tant de gens que j’aurais pu aider davantage…

A cette pensée, j’eus la gorge nouée. Je pensai à l’expression fanatique de Faye Kirkland lorsqu’elle était morte, puis au visage pâle de Colin Johannsen. Dans cette image mentale, Colin n’arborait plus cette bonne humeur qu’il avait eue au cours des quelques jours où je l’avais connu, en dépit de la fatigue. Il était grand et mince, plus mince qu’il ne l’avait été en réalité, à cause des conséquences du traitement contre le cancer. Ses yeux étaient accusateurs. Des yeux durs, et l’expression d’un jeune homme usé, très usé. Cassandra Tucker apparut ensuite, telle que je l’avais vue une seule fois : le corps bleu et raidi par la mort. J’avais du mal à respirer. Désespérée, ma gorge se noua davantage, mais les visages continuèrent de défiler devant mes yeux.

Trois jeunes femmes, mortes des mains d’un « banshee », gisaient sur un terrain de base-ball, couvertes d’une neige hors de saison. J’avais mémorisé leurs prénoms : Rachel, Nikki et Lisa, qui étaient mortes parce que j’avais détourné ma mère de sa mission essentielle : bannir leur meurtrier. Et avant elles plusieurs écoliers et leur enseignant, les Quinley, Marie D’Ambra, et les chamans dont l’héritage de mort descendait jusqu’à moi. Tous ces gens auraient pu vivre si leur chemin n’avait pas croisé le mien.

Et, encore avant cela, une femme forte et déterminée qui était morte volontairement parce que j’avais rejeté la voie qui était tracée pour moi ; et un bébé, une petite fille qui s’était sacrifiée pour donner à son frère la force de survivre.

J’avais le souffle coupé. Le désespoir me fit mettre à genoux brutalement. Ma gorge était si serrée que c’en était douloureux. Je portai la main à mon cou. Des points sombres balayèrent mon champ de vision : ils étaient violets et ressemblaient à des yeux qui auraient observé ma mort sans remords ni pitié. Je ne m’attendais pas à cela. Je ne m’étais pas attendue à mourir, pour une fois. Mais mon héritage était étalé devant moi, si manifeste ! J’étais capable de mettre des noms sur les visages, de compter le nombre de personnes qui avaient péri à cause de mes erreurs. Bientôt, ce ne serait plus possible, car le fléau qui venait de s’abattre sur Seattle allait anéantir le monde. La fin du monde, que j’avais annoncée par mon arrivée tardive dans l’univers de la magie, par mon utilisation maladroite de mes pouvoirs… Il y aurait tant de morts, par ma faute.

Mes doigts s’accrochèrent à du métal, froid, dur et lisse sous ma main. Je me souvins, sans raison particulière, de Suzanne Quinley, de Melinda Holliday et d’Ashley Hampton, qui étaient toutes en vie et en bonne santé parce que leur route avait croisé la mienne. Je serrai les doigts autour de mon collier et sentis la croix appuyer sur ma paume. Je levai les yeux et regardai Mark Bragg, au centre de cette obscurité maléfique et grouillant de papillons.

— Pour les chamans, ce n’était pas ma faute, m’entendis-je murmurer, la voix rauque, comme si le poids du collier de ma mère empêchait mes cordes vocales de fonctionner correctement. J’aurais pu faire mieux, sans doute, mais j’ai fait de mon mieux. Et j’ai sauvé la vie de Suzanne Quinley.

Un sourire faible et misérable se dessina sur mes lèvres.

— Ça compte, non ? J’ai aussi sauvé Gary.


Un élan soudain m’envahit à ces mots et j’éclatai d’un rire ironique.

— Je me suis même sauvée moi-même. J’y travaille, en tout cas.

Je percevais, toujours présents, la colère et le ressentiment de l’enfant que j’avais été. Son monde lui avait été arraché au moment où j’étais revenue en arrière pour lui emprunter les leçons si dures à acquérir. L’image du pare-brise fêlé me revint brutalement en tête. J’éclatai de nouveau de rire, avec la même voix rauque.

— O.K., la balance penche du mauvais côté pour l’instant, reconnus-je. Plus de gens sont morts à cause de moi que l’inverse. Mais j’y travaille. Et ce n’est pas moi qui suis en train d’aspirer l’âme d’autrui pour rester éveillée. C’est ce que tu es en train de faire, n’est-ce pas, Begochidi ?

Je serrai les doigts autour de mon collier, avec l’espoir de remettre mes idées en ordre, et avançai d’un pas en direction de l’avatar de la divinité qui se tenait devant moi.

— Tu t’es éveillé sans le faire exprès et tu as saisi la première occasion de te renforcer. Les Navajos, les Dines… Ils sont ton peuple. Mais tu es censé les sauver et pas les endormir à jamais. C’est pour ça que tu les as laissés se réveiller, n’est-ce pas ? Ils ont ensuite commencé à se préparer pour la fin du monde, tandis que tu cherchais le moyen d’acquérir plus de force afin de te réveiller tout à fait. Tu t’es donc attaqué à ces pauvres chercheurs universitaires.


Je me concentrai, à la recherche des souvenirs et des rêves de Mark.

— C’est cela qui s’est passé ? murmurai-je.

Je perçus une certaine excitation dans ces rêves — des rêves éveillés et des rêves nocturnes, peu importait. Tout était possible, en cet endroit. J’aurais dû le savoir. J’avais, après tout, rêvé en plein jour à plusieurs reprises, au cours des derniers jours. Je me concentrai et m’efforçai d’extraire ces souvenirs brumeux des recoins de l’esprit de Mark, si brumeux qu’il ne semblait pas se rappeler ce qui s’était passé.

Ils avaient invité tout le département de physique au laboratoire afin d’assister au premier test de la machine mise au point. J’avais vu des photos d’une machine que d’autres physiciens avaient créée afin de téléporter un photon d’un lieu à un autre. J’étais restée sur ma faim, car elle n’était pas si impressionnante, et j’eus la même impression au sujet de celle-ci. Elle ressemblait davantage à un laser cinématographique des années 1980 qu’à une machine capable de bouleverser l’espace-temps. Lorsqu’ils l’allumèrent, on entendit un petit battement, puis le silence.

Un silence terrible, car toutes les personnes présentes tombèrent sur le sol, sans bruit. Tout le monde, y compris Mark et Barbara Bragg. Le souvenir-rêve se dissipa alors que Mark sombrait dans l’inconscience. Il n’était plus en mesure de me fournir des informations sur ce qui s’était passé. Je n’avais aucune idée de la manière dont je pouvais tirer les vers du nez d’un dieu du sommeil.

Mark était immobile, un signe que je jugeai positif. J’avais combattu un dieu une fois et l’avais emporté. Je n’aurais pas parié sur un deuxième exploit de ce genre.

— C’est ce que tu as dû faire chaque fois, Begochidi ? Le monde a pris fin à de nombreuses reprises déjà. As-tu dû aller chercher des forces ailleurs que parmi ton peuple ? Cela ne devrait pas être si dur, n’est-ce pas ? Si c’était vraiment la fin du monde, n’aurais-tu pas dû simplement te réveiller et sauver les tiens ? Cela ne devrait pas exiger pareils efforts, n’est-ce pas ?

Je pris une petite inspiration et perçus mon propre chagrin dans ce monde des rêves.

— Tous mes amis, dis-je calmement. Si tu penses que leur ôter la vie va m’affaiblir, tu te trompes. Si c’est pour cette raison que tu as choisi de t’attaquer à eux, laisse-moi te dire que ça ne servira à rien. Et même si je représentais une menace pour ton peuple tu devrais toujours te battre contre moi. Tu me mets dans une situation où je n’ai rien à perdre, Begochidi.

Mark détourna le regard, en un geste proche de la soumission, qui me redonna espoir pendant un heureux instant. Un combat à mort n’était peut-être pas nécessaire. Nous pourrions régler les choses avec de simples mots.

Puis son regard changea soudain. Un changement profond qui lui donna la couleur de l’agate, celle des yeux de Barbara. La teinte dure du ciel dans les zones désertiques. Les mâchoires serrées, je laissai ma seconde vue prendre le dessus, afin de voir ce que je soupçonnais déjà.

Je détestais avoir tort, mais certains jours avoir raison était bien pire.









34.


L’aura de Mark n’était plus divisée. Tout le spectre des couleurs de l’arc-en-ciel brilla si vivement que j’en fus éblouie. Celles-ci étaient vibrantes de pouvoir et de puissance. Les teintes vivaces n’étaient plus entrecoupées d’espaces noirs. Plus rien n’indiquait la moindre faiblesse. Il ne s’agissait plus de Mark, en réalité. Ce n’était pas non plus Barbara, et je n’avais d’ailleurs aucune idée de ce qui avait pu lui arriver, si Begochidi avait réussi à consolider son énergie dans le monde des rêves. L’image de Barbara gisant quelque part n’était pas complètement désagréable, mais je savais que cette pensée était mesquine, indigne, et devait être écartée de mon esprit. Je m’occuperais de le purifier plus tard.

A supposer qu’il y ait un « plus tard ».

Deux attaques. La première émotionnelle, pour tenter de m’emprisonner dans un rêve, la seconde intellectuelle, pour tenter de m’accabler de sa logique implacable. La brûlure persistante au fond de ma gorge paraissait liée à la douleur que j’avais ressentie au poignet, et les talismans que m’avait donnés Gary me rappelaient leurs différentes fonctions protectrices. Mon cœur. Ma tête qui était pour moi, à toutes fins utiles, le siège de mon âme. Ce qui laissait un angle d’attaque évident.

Je pris l’épée de Cernunnos et levai ma main libre comme si je portais un bouclier, au moment où Mark posait les siennes sur sa poitrine, puis les écartait en une explosion de couleurs ailées. Des papillons grouillèrent autour de moi et s’écartèrent avec une telle violence, en touchant mon bouclier et mon épée, que j’en ressentis les vibrations dans le bras et dans tout le corps.

Ils faisaient office de diversion, rien de plus. Dès qu’ils se furent évanouis, je constatai que Mark avait disparu, englouti par le temps onirique, comme s’il n’avait jamais existé. Avalé aussi facilement qu’il avait lui-même aspiré Coyote. Mon cœur se serra à cette idée, et j’améliorai ma prise autour de la garde de l’épée. Il était vain de penser à lui en tant que Mark. C’était Begochidi que je devais affronter, un dieu dissimulé dans le corps d’un beau jeune homme blond. Je baissai mon épée et mon bouclier, et concentrai mes sens surnaturels pour repérer la présence de Begochidi dans l’obscurité.

Un arc-en-ciel coloré s’abattit sur moi, saisit les fils de pouvoir argenté que j’avais lancés et les épuisa. Je reculai et levai mon épée. L’attaque de Begochidi faiblit de nouveau, comme s’il ne pouvait pas s’en prendre à moi directement, à moins que je ne lui fournisse une ligne de pouvoir qui lui permettrait de s’alimenter. En tout cas, je l’espérais. Cela signifiait sans doute qu’il avait cessé d’aspirer les forces vitales des gens de Seattle qui se trouvaient sous son emprise.

Un filet m’avait permis de capturer le dieu de la Meute. C’était un peu fort que cette stratégie ne puisse fonctionner contre un dieu papillon. Mais en même temps rester là à lui fournir des bribes de pouvoir jusqu’à épuisement de mon énergie vitale n’était pas le meilleur plan possible. Je m’arrêtai un instant sur l’idée d’un manuel des meilleures tactiques pour combattre de puissants êtres magiques. Allais-je être obligée d’improviser chaque fois que je devrais en affronter un ? Malheureusement, j’avais bien peur que ce ne soit le cas. C’était terriblement injuste…

Mais ces êtres magiques n’avaient peut-être aucune idée, non plus, de la façon dont ils devaient me combattre. Cette pensée me remonta le moral, et je me surpris à faire ce que j’avais vu faire dans les films : frapper mon épée contre mon bouclier afin d’attirer l’attention de mon ennemi. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je remarquai que je tenais réellement un bouclier dans la main gauche ! La médaille que Gary avait épinglée sur ma chemise s’était métamorphosée en un petit bouclier rond, divisé par une croix. J’ignorais comment combattre avec un bouclier et une épée. J’allais devoir reprendre mes cours d’escrime et demander à Phoebe de m’initier.

Je frappai de nouveau mon épée et mon bouclier l’un contre l’autre, et interpellai mon ennemi.


— Hé ! Allez, viens ! Il va falloir te battre, Begochidi ! Je ne vais pas rester là et te nourrir à la petite cuillère de mon pouvoir. Si tu veux m’avoir, tu vas être obligé de venir me chercher !

J’adorais ce genre de provocations. Elles me donnaient le sentiment d’être une dure à cuire.

Malheureusement, elles attirèrent aussi l’attention du dieu. Il n’avait pas attendu patiemment dans l’ombre que je l’amadoue avec mon pouvoir. Il était simplement allé dans les coulisses pour changer de costume, et personne ne m’avait dit si je pouvais faire la même chose ou non.

L’avantage, c’est qu’il n’avait plus l’apparence de Mark. Ses cheveux n’avaient plus la couleur du sable : ils étaient brillants et dorés comme le soleil, sans la moindre zone d’ombre. Ses yeux étaient d’un bleu très vif, doux et intenses à la fois. Ses traits étaient marqués, réguliers et beaux, comme si les peintures aztèques l’avaient pris pour modèle. Torse nu, il portait une cape vert émeraude, violet et bleu saphir, dont les motifs de papillons étaient tissés si habilement qu’à chacun de ses mouvements le vêtement semblait doté d’une vie propre. Il portait des jambières et un pagne, et ses pieds étaient nus. Enfin, il tenait une énorme lance ornée de plumes. L’ensemble paraissait destiné à impressionner et à intimider ses adversaires.

Le but était atteint.

Je baissai les yeux sur ma tenue. Un jean. Une chemise banale aux manches trois quarts. Des tennis. Je n’en imposais guère. Mais cela me donnait tout loisir d’éviter ces poses bravaches qu’il semblait affectionner. Il s’était figé et se tenait là, impassible, pour me permettre de l’admirer dans toute sa splendeur. Lorsque je levai enfin les yeux, ce fut pour plonger la lame de mon épée en direction de son ventre. Je le vis prendre une inspiration, ce qui me retint d’enfoncer l’épée. Une seconde plus tard, je croisai son regard et y vis un mélange d’indignation et d’étonnement. A bien réfléchir, Cernunnos avait eu la même expression lorsque je l’avais combattu. Les dieux n’avaient visiblement pas l’habitude que de simples mortels osent les défier.

A partir de ce moment-là, je n’eus plus le temps de poursuivre cet amusant monologue intérieur, et je dus lutter de toutes mes forces pour rester en vie.

Begochidi, contrairement au dernier dieu que j’avais combattu, n’avait pas la moindre envie de me séduire ou de m’amadouer d’aucune manière. Ou plutôt, songeai-je, au vu des rêves et des visions que j’avais eus, il avait essayé et échoué. Il se contenterait donc de me tuer. Plus de quartier. Il redressa sa lance le long de son bras et la projeta avec beaucoup de grâce. Je reculai vivement et retins mon souffle pour l’empêcher de me couper en deux. Ma chemise se déchira sans bruit au point d’impact, ce qui montra à quel point la tête métallique devait être aiguisée. Je n’avais aucune envie de la laisser me toucher. La surprise transparut sur les beaux traits de Begochidi, comme s’il s’était attendu à me voir rester immobile et le laisser me dépecer.

Je plongeai de nouveau vers lui, résultat instinctif de six mois de leçon d’escrime. Et c’était tant mieux : mon instinct me dit qu’il s’était exposé bien avant que mon cerveau ne s’en rende compte. Je levai mon bouclier pour éviter sa lance lorsqu’il attaqua. Cette fois, le jet fut direct, il ne balaya pas l’air. Il tenait l’arme dans les deux mains, comme s’il me considérait désormais comme un adversaire respectable, et non plus comme une proie facile à abattre. Je rispostai et nos épées s’entrechoquèrent. Je fus surprise de voir que cette tactique fonctionnait réellement. Puis je fis tournoyer mon bouclier et frappai violemment son beau visage.

Il poussa un cri de rage, ce qui m’aurait fait plaisir, si une épaisse nuée de papillons noirs et rouge sang n’avait pas jailli alors de sa bouche, battant l’air si lourdement que j’eus soudain du mal à respirer. La panique m’envahit et je chancelai. Je relâchai ma prise sur sa lance, étouffée par des milliers d’ailes de papillons et une épaisse odeur, douce comme le miel. J’avais l’horrible sensation de me débattre dans un cauchemar, plongée dans l’eau et incapable de remonter à la surface. J’avais complètement perdu de vue Begochidi, tout à ma lutte désespérée contre ces insectes maléfiques. Je voulais fuir, mais mes pieds étaient si lourds et lents que je n’arrivais pas à bouger assez vite. Je savais qu’une chose horrible était derrière moi, qu’elle me découperait en morceaux si elle m’attrapait, mais j’étais coincée et personne ne pouvait venir à mon secours.

Une peur bleue s’empara alors de moi. J’envoyai instinctivement une vague de pouvoir pour appeler à l’aide. C’était ce que j’avais fait toutes les fois où j’avais dû affronter un terrible ennemi. Le Coven était venu à mon aide, ainsi que l’oiseau-tonnerre. Billy s’était pratiquement sacrifié pour me sauver du « banshee », et mes collègues s’étaient alliés, sans même comprendre ce qui se passait au juste, pour m’aider à capturer un dieu à l’aide d’un filet tissé avec toutes nos énergies. Coyote avait été là pour me guider, même si ses conseils étaient parfois énigmatiques, et la présence de Gary m’avait ramenée à la réalité lorsque j’étais à la dérive. Tout Seattle m’avait aidée, quand je m’étais tournée vers le monde magique pour la première fois.

Tout cela avait disparu. Il n’y avait plus que moi dans le noir, noyée par un nuage de papillons. Le seul à réagir à mon appel à l’aide fut le dieu que je devais anéantir. Les papillons se renforcèrent, devenant de plus en plus lourds. Je maintins néanmoins mon appel désespéré.

— Idiote, m’entendis-je dire avec amertume.

De nouveaux papillons firent irruption en une pluie de confettis aux couleurs vives, et je constatai que j’étais à genoux, m’étouffant tellement que des larmes me montèrent aux yeux. Je levai les yeux et me retrouvai nez à nez avec moi-même, à quinze ans et en colère.

— Idiote, répéta-t-elle. Tu m’as pris tout ce pouvoir et tu n’as toujours rien compris. Qu’est-ce qu’on t’a dit, Joanne ?

Un cordon de pouvoir vibrait entre nous deux. Ce n’était qu’un simple lien ; nous n’échangions rien. Des ombres se reformèrent autour de ce flux de magie comme s’il s’agissait de nourriture, et des ailes délicates battirent dans l’obscurité. La jeune Joanne les repoussa et, pendant une minute, ils reculèrent, nous laissant seules au centre d’une boule de lumière.

— Que la seule façon de gagner était de se battre ?

— Oui, répondis-je d’une voix rauque.

Les chamans morts m’avaient ouvert une seule voie : celle des guerriers. J’avais déjà essayé de parler à Begochidi. Je ne savais plus quoi faire. La jeune Joanne me regarda, méprisante.

— Coyote m’a dit que l’idée était de faire en sorte de changer les perceptions des gens, même pendant une seule seconde. Tu pourras ainsi entrer à l’intérieur et guérir son âme.

— C’est un dieu ! hurlai-je. Comment diable vais-je savoir soigner un dieu ? Je ne sais même pas ce qui ne va pas chez lui !

Elle me regarda avec dédain.

— Qui a dit que c’était lui qu’il fallait guérir ?

Un coup de club de golf n’aurait pas été plus efficace. Le souffle coupé, je la fixai en silence.

— Tu dois être ta propre héroïne, Joanne. Comment peux-tu être celle des autres, sans cela ?

— Quand es-tu devenue si maligne ? murmurai-je.

— Il faut bien que quelqu’un fasse preuve d’intelligence, rétorqua-t-elle. Tu te débrouilles comme un pied. Allez, relève-toi et trouve un moyen de survivre. Je ne veux pas mourir de cette façon.

Je pouvais imaginer mille façons de tuer cette gamine arrogante, moi. L’étrangler était tout en haut de la liste. Je vous jure que je ne me souviens pas d’avoir été une telle enquiquineuse, à son âge.

— Tu ne m’aimes pas beaucoup, n’est-ce pas ?

— Pourquoi le devrais-je ? demanda-t-elle. Tu ne t’aimes pas non plus.

Puis elle disparut, et tous les démons, tout le mal qu’elle avait repoussé, revinrent à la charge, m’empêchant de nouveau de respirer. De mieux en mieux… Une mort rêvée, après le sermon d’une gamine insupportable !

Je me relevai et repoussai l’obscurité avec la force de mon esprit. J’avais la sensation de m’envelopper dans un arc de lumière, mais cette fois j’utilisais cette lumière pour faire battre le mal du sommeil en retraite. Je tenais mon épée et mon bouclier comme si j’avais l’habitude de les manier avec virtuosité. Comme si j’étais prête pour le combat définitif contre le mal.

La jeune Joanne m’avait dit de ne pas me battre. Etrange, pour cette adolescente rebelle…

Ne pas me battre…

Je baissai mon épée et vacillai au centre de la boule de lumière que j’avais créée au cœur de l’obscurité. Et, pour la première fois, j’osai me regarder en face.

Je ne me souvenais pas d’une seule occasion où je n’avais pas cherché la bagarre. Dès mes premiers mots, j’avais été différente. D’abord, j’avais été une nomade dans un monde relativement stable, avant de devenir une fille qui aimait les voitures. Ensuite, une étrangère, lors de notre retour en Caroline du Nord. Tout au long de mes années universitaires, puis de ma carrière dans la police, la lutte, le combat, dont le symbole ultime était ma relation avec Morrison…

Mark avait refusé de se battre avec moi.

Je m’agenouillai prudemment et posai mon bouclier et mon épée sur le sol. J’enfouis le visage dans mes mains et mon estomac se noua. Je n’avais pas l’habitude d’affronter quoi que ce soit sans une arme quelconque en main. Façon de parler, bien sûr : l’arme en question pouvait être ma langue, mon poing ou mon pouvoir. Peu importait l’instrument, j’avais besoin de me battre.

Je compris que ces confrontations imprudentes pouvaient apparaître comme le signe annonciateur d’une fin du monde, en particulier si on y ajoutait celui que les Navajos avaient pour ordre de repérer, dans la légende. Je me demandai si les hommes et les femmes qui avaient sombré dans le sommeil, puis s’étaient réveillés pour se préparer à l’apocalypse, me pardonneraient un jour.

Je me demandai également si Coyote avait été parmi eux. Lui m’aurait pardonné.

Ce fut cette dernière pensée, plus que les autres, qui me donna la force qui me manquait pour me relever. Le gâchis était déjà bien assez grand. Mon cœur se souleva, mais le mépris et l’aversion de la jeune Joanne pesèrent encore davantage que la peur. Je pouvais faire une dernière chose pour elle, un peu tard, certes, mais je n’allais pas tout saboter, cette fois. Pas maintenant, alors que c’était le seul moyen que j’avais de remercier la jeune fille à qui j’avais volé son enfance.

— Je ne suis pas le méchant, Begochidi.

Ma voix se brisa et je partis d’un petit rire.

— Je ne suis qu’une débutante, je ne suis pas l’arc-en-ciel qui dure tout le jour. Je suis guérisseuse. Sans doute pas une très bonne guérisseuse, mais c’est ce que je suis censée faire. Et je ne te combattrai pas.

Encore un rire, plus méprisant envers moi-même que le premier.

— J’espère que tu ne vas pas en profiter pour me transpercer le crâne avec ta lance.

Aucune réponse, après mon rire bref. Je serrai doucement les poings, puis les relâchai.

— Rendors-toi, Créateur. Ton heure n’est pas encore venue. Un jour, l’arc-en-ciel qui dure tout le jour apparaîtra, et ton peuple aura alors besoin de toi.

Je me passai la main sur les yeux.

— Si tu ne trouves pas cela arrogant de ma part, je te promets de veiller sur le monde, en attendant. J’essaie juste de faire ce qu’il faut, ajoutai-je à voix basse.

J’étais sur le point de renoncer à une cause que je jugeais désespérée lorsqu’une lumière blanche, éblouissante, jaillit dans le noir et m’aveugla.









35.



Samedi 9 juillet, 9 h 39

J’entendis des voix étouffées et enjouées autour de moi, de celles qu’on réserve aux chambres de malades et aux hôpitaux. De temps à autre, une voix s’élevait plus fort que les autres, un rire éclatait ou une conversation s’engageait sur un ton poli. J’entendis également d’autres sons : des bips et des bruits sourds au rythme régulier, tout à fait improbables dans mon appartement. Tout cela me parvenait de très loin, comme si ma tête était enveloppée dans une demi-douzaine d’écharpes. C’était peut-être le cas. Cela aurait expliqué pourquoi je n’arrivais apparemment pas à ouvrir les yeux.

Au lieu de les ouvrir, je bâillai si fort que des larmes coulèrent au coin de mes yeux. Je ne parvins pas non plus à émettre de son, même si j’avais le sentiment que la situation le réclamait. J’étais certaine qu’il était trop tôt pour se lever. Les couvertures semblaient peser une tonne et j’avais la tête lourde. Je bâillai une nouvelle fois et me retournai, enfouissant ma tête dans l’oreiller.

En tout cas, je tentai de le faire. Mon poignet heurta quelque chose de froid et métallique. Je grognai, cette fois, et ouvris les yeux à moitié pour voir quel était le problème. Le bruit autour de moi cessa.

J’avais une barre de métal à trente centimètres du nez. Je vis vaguement un rideau vert au-delà, sans doute parce que je ne portais pas mes lentilles. Entre la barre et le rideau, un énorme bras. Le bras se terminait par une main serrant la barre. Les ongles étaient recouverts de vernis rose pâle. Je ris, ou plutôt tentai de le faire.

— Billy ?

La clameur se fit plus forte, cette fois, et se transforma en cacophonie de hourras et de cris de joie. Un nombre surprenant de personnes se précipitèrent vers le lit et me serrèrent dans leurs bras. Gary apparut, s’efforçant d’avoir l’air sévère, et je m’agrippai à sa main.

— Tu m’as sauvée, mumurai-je. Avec tes talismans complètement dingues.

— Ce n’était rien, dit-il.

Mais ses yeux brillaient plus que de coutume et il me serra vigoureusement contre lui.

— Tu as perdu conscience pendant deux jours, petite.

— Vraiment ?

Je ne pouvais pas me frotter les yeux et étreindre Gary en même temps. Je me contentai donc de plisser les yeux, le regard trouble, pour voir qui était derrière lui. Billy et Mel se tenaient côte à côte, et Robert essayait de voir par-dessus l’épaule de sa mère.

— Je ne sais pas trop, Billy, dis-je soudain.

Il avança vers moi, l’air inquiet. Je secouai la tête.

— Tu as maigri, mais rester dans le coma pendant des jours me semble être un régime un peu draconien, si tu veux mon avis. Tu devrais peut-être éviter la cafét’ et tous les beignets que tu t’enfiles.

Il éclata de rire et Mel passa le bras autour de sa taille avant de le serrer contre elle. Elle avait l’air en meilleure forme : ses joues avaient repris leur couleur normale, et elle portait une robe dont la coupe dissimulait ses quatre mois de grossesse. Je vis, sans aucun effort, ses couleurs jaune bouton d’or briller autour d’elle. Des couleurs semblables se dégageaient de tous ceux qui se trouvaient dans mon champ de vision : Gary, Robert et même mes collègues de la police. Bruce était là, le visage joyeux tandis qu’il téléphonait à sa femme Elise pour lui annoncer la bonne nouvelle.

— Demande-lui si elle peut me préparer des tamales, Bruce.

Son sourire s’élargit et il hocha la tête. Je me rallongeai sur le lit et bâillai à m’en décrocher la mâchoire. Je ne pouvais être si fatiguée, tout de même. Je venais de dormir deux jours entiers.

— Tout le monde va bien ?

Une atmosphère solennelle régna soudain dans la pièce.


— Oui, à peu près, répondit Billy au bout d’un moment.

Je fermai les yeux, soudain pleins de larmes, sans que cela ait rien à voir avec un bâillement.

— A peu près ?

Billy hésita trop longtemps et mon cœur se serra.

— Qui, Bill ?

Je m’assis, les doigts enserrant les draps. J’avais rompu le lien entre Begochidi et Morrison. Ce ne pouvait pas être lui. A moins que Barbara ne l’ait attaqué dans le monde réel.

— Billy, s’il te plaît.

— Mark Bragg ne s’est toujours pas réveillé. Je suis navré, Joanie.

Un horrible sentiment de soulagement, mêlé à de la consternation, m’envahit et me glaça le sang. Je pâlis.

— Et Barbara ?

— Personne ne l’a vue nulle part, répondit Billy doucement. On a lancé un mandat contre elle. Le capitaine s’est lancé à sa recherche lui-même.

Mon cœur se serra de nouveau et je hochai la tête, m’efforçant de prendre un ton indifférent quand je demandai :

— Il va bien ?

Une demi-douzaine de personnes répondirent :

— Bien, oui.

J’avais dans l’idée que ma tentative pour paraître désinvolte avait lamentablement échoué. Je hochai de nouveau la tête.


— Où est Mark ?

— Au bout du couloir, répondit Gary. Les médecins ne pensent pas qu’il se réveillera.

Pendant qu’il parlait, j’abaissai la barre du lit et retirai le fil de l’oxygène de mon doigt.

— Emmène-moi près de lui.

Les mêmes personnes protestèrent sur des tons divers. Je posai les pieds sur le sol. Si seulement j’avais porté une tenue plus digne que cette blouse d’hôpital ! Comme si elle avait entendu, Mel m’enveloppa les épaules d’un peignoir. Je regardai Gary.

— D’accord, dit-il enfin. Viens, ma chérie.

Le groupe — j’étais touchée d’ailleurs du nombre de personnes qui étaient restées à mon chevet — me laissa devant la chambre de Mark. J’entrai, les pieds nus et froids, et le trouvai seul. Il n’y avait que les sons des appareils pour rompre le silence de la chambre. Je me demandai ce qui était arrivé à Barbara, si elle avait subi le même genre de coma inattendu que son frère. Je n’y croyais pas. Je me demandai également si j’avais un moyen de la retrouver. La même certitude froide qui me faisait penser qu’elle n’avait pas sombré dans le coma m’indiqua que je n’arriverais pas à la retrouver. Cela ne m’empêcherait pas d’essayer, mais mon instinct n’y croyait pas.

Ma seconde vue se renforça lorsque je m’assis au chevet de Mark. Son aura ne brillait plus du spectre des couleurs de l’arc-en-ciel : elle entourait doucement sa peau d’une lueur couleur rouille, que j’avais déjà vue une fois. Je savais déjà à peu près ce qui avait dû se passer, mais posai néanmoins les doigts sur son épaule et me détachai de mon corps afin de faire un diagnostic. Je ne me rendrais compte que plus tard de la facilité avec laquelle je l’avais fait, sans même faire appel au tambour.

L’âme de Mark était exposée : une oasis dans le désert où poussaient de grands cactus verts, et où coulait une eau limpide chauffée par le soleil. Mais aucun vent n’y soufflait, l’eau était immobile et sans vie dans son lit, et le soleil faiblissait. Tout autour de moi, la végétation paraissait inerte — pas encore morte, mais elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. La coupure avait été trop brutale lorsque j’avais séparé Begochidi de la meilleure moitié de son hôte humain. Le lien entre Mark et son âme était très fragile, à présent.

Mes métaphores automobiles me revinrent immédiatement en tête et je les trouvai ridicules. La meilleure manière de régler de nombreux problèmes était d’utiliser du ruban adhésif. Il me suffisait de rattacher son corps et son esprit avec ce ruban, jusqu’à ce qu’ils deviennent suffisamment forts.

Le pouvoir qui jaillit de moi était bien plus solide que du ruban adhésif. Il était concentré et puissant, telle une colle magique qui aurait ramené la vie dans ce corps. Je ne saurais jamais combien de temps dura ce processus, mais lorsque je sentis une brise sur mon visage je compris que j’avais réussi. Avec un petit sourire triste, je quittai l’oasis de Mark et pénétrai dans un monde intermédiaire. Au bout de quelques instants seulement, ce lieu prit la forme d’un abri de coyote dans les rochers, même si je n’y étais pas plus à l’aise qu’avant.

— Coyote ? appelai-je dans un murmure.

Et plus bas encore :

— Cyrano ?

Je ne dis rien de plus, mais m’assis sous le ciel bleu vif et ouvris tous mes sens, dans l’espoir d’une réponse.

Peu à peu, le vent se chargea de sable et la chaleur s’intensifia progressivement ; le ciel pâlit et l’horizon rougeoya, traversé de grandes vagues enflammées. Le soleil darda ses rayons durs et impitoyables, et je sentis les rochers bouger autour de moi. Ils se transformèrent en sable rugueux, aussi blanc et brûlant que le sel. Je savais, sans lever les yeux, que j’étais appuyée contre un arbre blanc au milieu du désert, l’élément le plus solitaire que j’aie jamais connu. J’avais du mal à respirer, car l’air était si chaud que j’eus l’impression qu’il se raréfiait. Mes yeux s’emplirent de larmes, j’ouvris la bouche, et je dis très doucement en direction du soleil :

— Honneur à toi, grand illusionniste. Tu peux te montrer, je sais que tu es ici.

Et il apparut devant moi, le Grand Coyote, avec sa robe aux couleurs de cuivre et d’or, si vivaces que je m’attendis presque à me couper lorsque j’avançai la main pour le prendre dans mes bras. J’enfouis le visage dans sa fourrure aux couleurs métalliques et déversai toute une vie de remerciements, de chagrins et de peurs dans le cœur de Grand Coyote. Je rassemblai tout l’amour que je pus trouver en moi et le lui offris. J’y ajoutai tout ce que j’avais appris de Gary, et l’aveu de mes sentiments pour Morrison, que j’étais encore incapable d’exprimer par des mots. Ainsi que Billy, Melinda, leurs enfants, les erreurs que j’avais commises et tous les fragments de vie que ma mémoire et mon âme purent retrouver et partager. J’étais encore tremblante, étourdie par la chaleur, lorsque le Grand Coyote se dégagea très légèrement et lécha les larmes sur mon visage.

Surprise, j’éclatai de rire et tendis la main. Il la lécha aussi, solennel, et se releva, agitant la queue, lentement d’abord, puis beaucoup plus vite. Je souris et essayai de le câliner de nouveau. Mais il me donna un dernier coup de queue et s’éloigna dans le désert avec une rapidité inattendue.

J’étais toujours émue lorsque je revins à moi. J’ouvris les yeux et regardai Mark Bragg qui me sourit, épuisé et intrigué à la fois.

— Je vous connais ?

— Non, murmurai-je au bout de quelques secondes. Pas vraiment. Vous avez été malade quelque temps, mais ça va aller, maintenant.

La porte s’ouvrit derrière moi. Je regardai par-dessus mon épaule et vis Brad Holliday, la dernière personne que je m’attendais à voir. Je me levai, consciente du fait que je ne portais qu’une blouse d’hôpital sous ma robe de chambre. Je mourais d’envie de lui demander ce qu’il faisait là, mais la réponse était évidente. Je me contins et proférai une évidence à la place :

— Il est réveillé, docteur.


— Je vois cela, dit-il brièvement.

Je baissai des yeux contrits et me dirigeai vers la sortie, le laissant dans la chambre avec Mark.

Il regarda Mark pour la forme, puis me jeta un regard plus perçant.

— C’est vous qui avez fait cela ?

Je m’immobilisai et croisai son regard.

— Est-ce vraiment important ?

Il sembla réfléchir. Au bout de quelques secondes, il contourna le lit de Mark, se présenta à son patient et me congédia par la même occasion. C’était un bon début — ou une bonne fin —, et je sortis aussi discrètement que possible.

Laura Corvallis, encore une personne que je ne m’attendais pas à voir, était assise sur mon lit d’hôpital quand je revins.

— J’ai raté quelque chose, dit-elle.

Je ne bougeai pas, me demandant si je pouvais m’enfuir de l’hôpital avec seulement une robe de chambre sur le dos. Sans doute pas.

— Raté quelque chose ?

— Vous m’aviez promis un scoop sur la maladie du sommeil. Et voilà où nous en sommes : le dernier malade vient de se réveiller, et je n’ai aucune piste terroriste. Ni maladie effrayante. Le Projet Arc-en-Ciel est enterré et je n’ai toujours rien à me mettre sous la dent. Qu’est-ce que j’ai raté, Walker ?

Elle avait omis de m’appeler « officier ». Apparemment, j’avais encore baissé de quelques degrés dans son estime.

J’ouvris la bouche pour lui lancer une réponse sarcastique et franche, mais je me contins. J’avais déjà écarté l’hypothèse de la magie à plusieurs reprises en sa présence. Corvallis n’était pas le genre à croire à l’ésotérisme, mais je ne voulais pas lui donner plus d’indices qu’elle n’en avait déjà.

— Navrée, me contentai-je de dire. Rien ne s’est passé comme je l’avais cru.

Ce qui était vrai.

— Au moins, ajoutai-je, je me suis débarrassée de vous pendant quelques jours.

A mon grand étonnement, cette remarque acerbe la fit sourire. Un sourire pincé, mais un sourire tout de même.

— Cela ne marchera pas une seconde fois. Je sens de la fumée, Walker.

— Il n’y a aucun feu, mademoiselle Corvallis. Désolée pour vous.

J’entrai dans ma chambre et me mis à chercher mes vêtements. Laura Corvallis me regarda longuement, au point que je pensai que j’allais devoir me déshabiller devant elle, puis elle se leva du lit et sortit. J’étais au bureau d’accueil en train de remplir les formalités de sortie lorsque Gary réapparut.

— J’ai dû raccompagner Bruce chez lui, annonça-t-il. Leur voiture refait des siennes, apparemment.

— Je la réparerai, répondis-je en riant. Elise me doit des tamales, de toute façon. Et Billy et Mel ?

— Ils sont sortis, eux aussi. Mel invite tout le monde à dîner, ce soir, et tu viens aussi. Et Rob a dit…

— Robert. Il n’aime pas les diminutifs.


— Robert dit que tu avais l’air mieux à ton réveil. Moins « morcelée », a-t-il dit. Il a prétendu que tu comprendrais.

Je regardai mes mains, comme si j’avais pu y voir ce que Robert voyait, et souris de nouveau.

— Oui. Je sais ce qu’il veut dire. Je crois qu’il a raison.

Je ne voyais pas le patchwork que Robert avait vu en moi, mais je ne ressentais plus constamment cette boule de pouvoir au creux de ma poitrine. En fait, le pouvoir était là, mais il faisait désormais partie de moi, ou bien je faisais partie de lui, comme ma main ou mes yeux. Il me suffisait de cligner des yeux, d’ailleurs, pour voir la magie argentée couler sous ma peau, et je pouvais activer ma seconde vue aussi rapidement.

— Je dois vraiment m’entraîner, mais je crois que je maîtrise mieux mon pouvoir, maintenant. C’est…

Je regardai le vieil homme aux cheveux gris et souris.

— Je crois que j’ai arrêté de lutter. C’est bien, non ?

Gary passa un bras autour de mes épaules et m’attira contre lui.

— C’est formidable, poupée. Bon, le vieux taco te ramène ?

— Tu promets de conduire correctement ?

— Non, répondit-il joyeusement avant de m’entraîner vers la sortie.

Je lui demandai de me laisser seule chez moi. Il restait des heures avant le dîner et Petite, malgré son arrière enfoncé, me conduirait sans encombre chez les Holliday. J’avais besoin de temps et de calme pour réfléchir sans l’intervention de la magie, sans amis serviables prêts à me tenir compagnie pour s’assurer que j’allais bien. Je pris une douche, me disant que je faisais les choses à l’envers, puis enfilai de vieux vêtements et mes lunettes. Je sortis ensuite ma boîte à outils et descendis au parking pour bricoler sur Petite.

Morrison était appuyé sur le capot de sa Toyota Avalon couleur or, les bras croisés sur la poitrine. Il examinait ma Mustang avec attention. Il paraissait avoir délibérément choisi d’être différent de l’homme que j’avais trouvé dans son jardin intérieur.

Il portait un T-shirt blanc à manches courtes au lieu d’une chemise. Ce T-shirt lui allait bien, soulignant ses biceps, et je me rendis compte, soudain, que ses costumes habituels le faisaient paraître plus épais à la taille qu’il ne l’était en réalité. Ou alors, il avait subi une opération de chirurgie plastique pendant mes deux jours de coma. Le T-shirt était rentré dans un pantalon décontracté gris sombre, et ses hanches paraissaient plus étroites. Morrison était chaussé de tennis. Je ne me souvenais pas lui avoir vu autre chose aux pieds que des chaussures cirées à lacets, pas même au pique-nique du 4 juillet. Ses cheveux grisonnants brillaient au soleil, et ses lunettes noires auraient semblé prétentieuses si elles ne lui étaient pas si bien allées. L’ensemble ne ressemblait en rien au Morrison que je connaissais.


L’espace d’un bref et heureux instant, je me demandai si mon chef s’était habillé ainsi pour me plaire. Je me calmai aussitôt et sortis de l’immeuble. Je posai la boîte à outils et m’appuyai sur Petite. J’aurais voulu porter des vêtements plus seyants qu’un débardeur taché d’huile et un jean usé aux genoux. Mais c’était bien moi, Joanne Walker, à prendre ou à laisser. Nous restâmes là quelques instants, chacun appuyé contre sa voiture et les bras croisés sur la poitrine, à nous regarder à travers des lunettes de soleil qui dissimulaient nos yeux.

— C’était réel ? demanda Morrison.

Je me surpris à détourner le regard, malgré la protection que m’offraient les lunettes.

— Je ne sais pas.

Je retirai mes lunettes et me pinçai le nez. Je les posai sur le toit de Petite puis le regardai.

— Oui.

Je n’aimais pas le ton de ma voix, mais je n’arrivais pas à parler plus haut. J’avais le cœur serré, et ma respiration se fit difficile. Morrison se serait sans doute contenté de mon « Je ne sais pas », mais je lui devais, comme à d’autres, un peu plus que cela.

— C’était réel, pour moi. C’est ma réalité. Eveillée ou non.

Morrison retira ses lunettes noires et s’écarta de sa Toyota. Je me redressai automatiquement pour arriver à sa hauteur. Il était de nouveau assez près pour que je puisse l’embrasser. Il fronçait les sourcils sur un regard très bleu.

— Cela va arriver sans arrêt, n’est-ce pas ? Des choses inexplicables par la logique. En dépit de tous mes efforts pour diriger le commissariat à peu près normalement et sans… sans incidents paranormaux, ajouta-t-il difficilement.

Il reprit ensuite, d’un ton plus naturel.

— Ils vont continuer à vous suivre, n’est-ce pas ?

— Oui, certainement, soupirai-je, consciente que c’était plus que probable. Oui.

— Holliday et vous, reprit Morrison en soupirant.

Il détourna les yeux puis me regarda de nouveau.

— Que diriez-vous d’une promotion ?

— Quoi ?

Un bourdonnement résonna dans mes oreilles. Je n’arrivais pas à croire ce que je venais d’entendre.

— Au grade d’inspecteur. Holliday serait votre partenaire. Il est expérimenté, et vous travaillez bien ensemble. Et vous seriez meilleurs sur certaines affaires que n’importe lequel de mes hommes.

Il prononça ces derniers mots entre ses dents, comme s’il détestait cette vérité, mais qu’il s’y résignait peu à peu. Je savais exactement ce qu’il pouvait ressentir. Le fait d’être capable de me proposer une promotion en connaissance de cause montrait quel genre d’homme il était.

Et je voulais cette promotion. Je la désirais tellement que j’en avais l’eau à la bouche. J’aurais ainsi toute liberté pour suivre les événements étranges de ma vie. Avec un peu de chance, je pourrais peser sur ces événements pour empêcher le mal d’attaquer la ville. Je pourrais travailler avec quelqu’un qui croyait en moi, et avec l’accord tacite de mon chef, en dépit de ses réticences. Je n’avais jamais pensé être dévorée d’ambition, surtout en ce qui concernait mon travail de policier, mais Morrison m’avait amenée à aimer ce métier, et je commençais à comprendre que j’aimais venir en aide aux autres.

Mais il restait une grande question à résoudre. Deux questions, en fait. Il m’en avait posé deux, et la première n’était pas compatible avec la seconde. « C’était réel ? » ne pouvait pas coller avec la seconde : « Que diriez-vous d’une promotion ? » Et Morrison le savait. Il n’avait pas dit : « Je vous donne une promotion. » Cela aurait fermé la porte à la première réponse. Cela m’aurait donné une indication sur… Non, il avait laissé la porte ouverte…

Et c’était tout aussi significatif.

Je rougis si fort que je compris que même mon hâle ne me permettrait pas de le cacher. J’avais la gorge nouée, le cœur serré. Mes mains me faisaient mal. Comme si le bracelet, le collier et la médaille me serraient à ces trois endroits du corps, tout à coup, tentant d’ériger un bouclier dont je ne voulais pas, pour une fois. Si j’avais cru qu’une épée pouvait me transpercer sur place, j’aurais fait appel à celle de Cernunnos. Mais ce geste aurait exigé une aide extérieure. Je ne voulais pas cligner des yeux, de peur que les larmes, qui me venaient trop facilement ces derniers temps, ne coulent sur mes joues. Quoi que je puisse répondre, je perdrais quelque chose.


Je serrai les poings jusqu’à m’enfoncer les ongles dans la paume.

— J’accepte la promotion.

Morrison expira comme s’il avait retenu son souffle jusque-là et inclina la tête.

— Félicitations, dans ce cas.

Il n’y avait plus rien à dire. Il s’éloigna et se dirigea vers sa voiture.

— Merci, murmurai-je quand il ouvrit sa portière.

Puis j’élevai la voix.

— Morrison…

Il regarda par-dessus son épaule, les yeux à demi clos à cause du soleil.

— Mel invite tout le monde à dîner, ce soir. Vous voulez venir ?

Je m’entendis prononcer ces mots avec étonnement, tel un observateur extérieur, me demandant ce que j’étais en train de faire exactement. J’essayais sans doute de lui dire quelque chose que ma décision ne me permettait pas.

Je vis une faible lueur dans son regard bleu, une expression impossible à déchiffrer. Non, j’étais capable de l’interpréter. Il me suffisait de lire ce que voulait me communiquer son aura. Je ne le fis pas et, au bout de quelques secondes, il finit par répondre.

— Je crois qu’il ne vaut mieux pas.

Je n’avais pas eu l’intention de fermer les yeux. Je ne le voulais pas. Ce serait trop évident. Mais mes paupières se fermèrent pendant un instant et mon cœur bondit dans ma poitrine, comme si je venais de prendre un coup. Non, j’avais simplement compris l’allusion. La porte laissée ouverte par sa première question se refermait. Je rouvris les yeux et hochai légèrement la tête, surprise de constater que je respirais toujours.

— Je vous verrai au bureau, alors.

Je venais d’enfoncer un clou supplémentaire dans le cercueil de mes espoirs. Je souris d’un air de regret puis ajoutai doucement :

— Capitaine.

— Inspecteur, dit-il tout aussi doucement.

Nous savions tous deux à quoi nous en tenir, à présent. Il démarra et s’en alla. Je regardai le soleil se refléter sur le pare-chocs arrière de sa Toyota pendant un petit moment, avant qu’elle ne disparaisse de mon champ de vision. J’appuyai ensuite le menton contre ma poitrine et fermai les yeux quelques minutes. Faire un choix délibéré quant à mon avenir n’était pas aussi libérateur que je l’aurais voulu, mais c’était un début. Je soupirai et ramassai ma boîte à outils. Je tapotai le toit de Petite, posai la boîte sur le sol côté passager et m’installai au volant. Il me restait quelques heures avant le dîner. J’allais voir à quelle vitesse et jusqu’où je pouvais aller, en attendant.

— C’est un début, murmurai-je.

Petite me signifia son accord en rugissant dès que je démarrai. Je réussis même à sourire au moment où nous débouchâmes dans la rue.
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ne étrange maladie du sommeil s’est abattue sur Seattle.

Des gens s'endorment, sans crier gare, et ne se réveillent plus.

Comme si leur énergie vitale s'échappait peu a peu,
les plongeant dans un coma profond. D'oli vient cette invasion
insidieuse ? C'est ce que cherche a découvrir Joanne Walker, officier
de police dotée de pouvoirs chamaniques. D'autant que ses amis les
plus proches sont touchés les uns aprés les autres, menagant de la
laisser seule face au mystérieux fléau.
Aidée de Gary, son confident, et de Coyote, son guide spirituel,
elle entame une quéte qui I'entrainera bien plus loin qu'elle ne
le voudrait : au-dela de la porte des songes, dans le monde du
dieu navajo Begochidi, et dans les arcanes de son propre passé...
Car, apprend-elle au cours de son voyage oniriue, pour aider
efficacement les autres et maitriser ses dons, elle doit d'abord
affronter ses propres démons. ..
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